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Vol. IV Montréal (Bas-Canada), 1er JTuin 1862. N~o. 11.

SOMA JRE -A nos abonnés.-Chronique de la Quinzaine.
-X; William l3urns Lindsny.--Chronique musicale de
Montréal et de Québec.-Etude Littéraire: Les Miséra-
bles, par Victor Hugo.-Poèsie : Dialogue entre la France
et l'Angleterre, par A. Marsais.-Feuilleton: Le.soir
d'un jour de marche.-Un peu de tout.-Musique : Can-
tique à deux voix égales, paroles et musique de M. Emn.
Blinn.-Variétés.- Problêmes amusants.-Enigms.-
Solutions des problêmes du dernier numéro.-Mots des
erugmnes précédentes.

AVIS A NOS ABONNÉS.
L'Administration de PEcho prend la liberté

de rappeler aux abonnés que les sèmestres sont
payables d'avance.

N'ayant pas à sa disposition les ressourcea
des journaux politiques, elle se voit obligée de

presser la rentrée des abonnemenis, et d'insis-
ter pour que les abonnés remplissent leurs ei-
gagements.

Le meilleur moyen d'encourager la littéra-
turc c'est de payer ; il en est de même pour les
journaux littéraires. Il faut que les Canadiens
se convainquent de cette vérité, s'ils veulent ja-
mais avoir une littérature nationale.

Le nouveau propriétaire de PBcho a lait de
grands sacrifices pour mettre le journal sur le
pied actuel, dans l'espérance que les abonnés
sauraient le reconnaître en payant tôt leurs
souscriptions. La liste des 'abonnés s'est rapi-
dlementgrossie d'une foule de noms ; on doit re-
mercier ces nombreux-amis de la littérature et
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des beaux-arts: cependant, l'Echo veut un peu
plus d'eux que de se faire lire; il les invite à
venir verser le prix de leur abonnement entre
les mains du propriétaire. Celui-ci se propose
de faire une excellente revue illustrée de lEcho
d'aujourd'hui, si l'avenir, ou plutôt si les abon-
nés payants lui sourient, etc. etc., mais, à quoi
bon dire ces choses?

C'est autant dans l'intérêt des abonnés que
du journal, que l'Administration de IEcho rap-
pelle que l'abonnement est payable d'avance.

De plus, on prépare en ce moment les comp-
tes d'abonnements non payés de 1859 et 1860
l'administration actuelle de l'Eclio, seule auto-
risée à percevoir ces arrérages, avertit les an-
ciens abonnés retardataires que les listes, une
fois prêtes, seront transmises à un avocat pour
en poursuivre le paiement devant les tribunaux.

Ceux qui doivent l'abonnement de l'année
1861 sont les débiteurs de MM. J. B. Rolland
& fils, qui ont, eux aussi, donné instruction à
un avocat d'opérer la rentrée de ces arrérages
sous un court délai.

CHRONIQUE DE LA QUINZAINE.

Montréal, 1er juin 1862.

Après la mort du regretté et si regrettable M.
Casault, dont une plume amie delEcho, écrit
en ce moment la biographie. l'évènement le plus
important que nous ayons à enrégistrer est, sans
contredit, l'avénement du nouveau ministère.

Sans entrer aucunement dans le domaine de
la politique, que nous nous interdisons d'ailleurs
scrupuleusement, nous croyons cependant pou-
voir dire avec notre excellent confrère du Cour-
rier du Canada, qu'il ne faut pas trop se hâter
de louer ou de blamer sans réserve la nouvelle
administration. Laissons-la se mettre à loeuvre,
et on la jugera d'après ses actes. Dans quel-
ques jours, cette semaine probablement, les
Chambres vont être prorogées, et ne seront con-
voquées de nouveau que vers le mois de janvier;
d'ici-là, il coulera encore bien de Peau à la
rivière, comme on dit, parlons donc, en atten-
dant, de 'exposition universelle de Londres.

Quoique les visiteurs viennent en foule et
inondent la nef des transepts et les galeries des
beaux-arts, l'installation est bien loin d'être

complète, et elle ne le sera pas encore de quel.
ques jours, écrit-on de Londres, sous la date du
6 mai, malgré les légions d'ouvriers et les ba.
taillons de soldats du génie, que l'on aperçoit
dans tous les coins de lédifice, avec leurs vestes
et leurs toquets rouges. Ce sont généralernent
des travailleurs adroits, intelligents, actifs et ré.
guliers; ils ont tous un carnet dans leurs poches
et on les voit prendre leurs crayons, faire un
calcul ou tracer un plan avec une faeilité qui
leur fait honneur ; l'administration anglaise a
suivi l'exemple donné depuis longtemps par le
gouvernement français de confier des emplois
de surveillants à d'anciens militaires. Il y en a
un grand nombre à l'exposition internationale;
quelques-uns sont fort jeunes, mais ils ont le
malheur d'être mutilés ; ils portent tous (les
médailles de Crimée, des Indes. de la Chine
plusieurs ont la croix créée par la reine Victoria,
pour les actions d'éclat à la guerre; ils sont
revêtus d'un costume mixte qui est élégant et
de bon goût; ils ont un espèce de képi et un
baudrier avec garnitures argentées.

On marche encore au milieu des copeaux,
des toiles d'emballages, des camions roulants
qui transportent les caisses, mais ce qui est
plus dangereux, il y a dans les planchers de
nombreuses solutions de continuité, produites
par la chute des colis et que l'on ne répare
pas assez vite ; ce sont de véritables chausse.
trappes, où l'on pourrait bien se casser une
jambe, si l'on ne mettait pas une grande at-
tention dans ses pérégrinations. Les galeries
supérieures sont absolument vides ; pas une
vitrine n'est garnie, et beaucoup ne sont pas
faites. L'annexe des machines est dans le
même état de confusion et d'encombrement.
C'est un labyrinthe de cordages, de grues, de
cabestans Ce qu'il y a d'étrange, c'est d'en-
tendre les cantilènes que les ouvriers exéct-
tent en chour pour tirer d'ensemble sur les
manouvres comme font les matelots. Hier, ils
étaient plus de cinquante pour enlever une
énorme pièce de fonte ; ils étaient divisés el
quatre escouades. Le coryphée entonne le
chant qu'il continue sans interruption; toutes
les 25 secondes, les hommes des quatre es-
couades joignent leurs voix à la sienne, en don-
nant d'ensemble un vigoureux effort sur les
cordages; la masse s'enlève de quelques imilli-
mètres ; la mélopée du travail continue avec
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cette alternative de refrains et de coups de
colliers.

Le Great Eastern a victorieusement inauguré
sa nouvelle carrière. Parti le Milford (Irlande)
le 7 du mois de Mai -à 3 h. de l'après-midi, il
étail samedi 16 du courant, à 7 h1 du matin, en
voc des phares de Sandy 1-Iookç, près de New-
yorkz. Neuf jours et quinze heures lui ont donc
suli pour traverser l'Atlantique. Son voyage a
été d'ailleurs excellent sous tous les rapports.
Sa plus mauvaise journée de marche a été de
280 milles, sa plus belle de 348 il a atteint
d'une manière soutenue une vitesse de 16 nouds
à l'henre, et n'est pas descendu au-dessous de
il nouds, en luttant contre une forte bourasque
de nord-ouest. Le léviathan, commandé au-
jourd'hui par le capitaine Walter Paton, est an-
noncé comme devant repartir de New-York, le
samedi, 31 courant.

On annonce de plus que la compagnie du
Great Eastern va inaugurer un service d'ex-
cursion auquel J'exposition universelle de Lon-
Ires donne une valeur spéciale. Des billets
pour aller en Angleterre et revenir seraient dé-
livrés au prix de $150 pour le voyage entier,
avec privilége de passer un mois en Europe.
C'est une occasion précieuse cde bon marché,
non-seulement pour les touristes, mais aussi
p'our les personnes que leurs affaires appellent
de l'autre côté de l'Océan, et que le prix ordi-
naire de voyage pouvait faire hésiter.

Suivant une lettre de Mgr l'évêque de Tloa,
(lui a été communiquée à notre confrère du
Courricr du Canada, Sa Grandeur est arrivée à
Londres le 8 Mai à 2 h. après-midi. A 10 h.
du soir, il était rejoint par Mgr. H-oran qui, étant
parti (le New-York trois jours avant lui, l'avait
attendu à Liverpool et à qui il avait échappé,
parce qu'il était arrivé plustôt qu'on ne pensait.
Les deux prélats, accompagnés de M. le recteur
Taschereau, comptaient partir de Londres pour
Paris, le 9 au soir, et de là se diriger immédia-
tement vers Marseille, afin de pouvoir profiter
du steamer qui devait ci partir, le 12, pour

ivita Vecchia. lis espéraient être rendus à ?
RIone le 14.

Ainsi donc, nous avons tout lieu de croire
que NN. SS. les Evêques du Canada sont tous,
à l'heure qi'il est, réunis autour du Chef sacré
de la Chrêtienité, dont la santé est excellente.
Espérons que la paix du monde et la gloire de j

la Religion sortiront bientôt de cet auguste Con-
cile.

Un homme de bien M. David Laurent que la
maladie clouait sur un lit cIe douleur depuis
plus de six semaines, a rendu à Dieu sa belle
âme, samedi, le 17 Mai. M. Laurent était en-
core dans toute la force et l'activité de l'âge,
ayant à peine 46 ans, lorsque le Seigneur l'a
ainsi visité et rappelé à lui. Tout le'temps que
les souffrances ont arrêté et retenu ce chrétien
fervent, il n'a cessé de donner les plus grandes
marques de confiance en Dieu, de patience et
de résignation à sa volonté. L'énergie et la
bonté de caractère, que chacun lui connaissait,
n'ont pas été un seul instant démenties dans
ces~heures cruelles d'angoisse et d'épreuve.

Cette mort a fait dans notre société un vide
que rien ne pourra combler. Tous ceux qui
ont connu cet homme de bien, et le nombre en
est grand, pleureront ce citoyen honnête, géné-
reux, dévoué aux intérêts et au bien-être de ses
frères et de ceux que la misère éprouvait; ils
regretteront son caractère joyeux, sa gaieté
franche et cordiale, ses manières douces et at-
tachantes qui le faisaient rechercher avec em-
pressement dans tous les cercles de notre socié-
té ; ils regretteront le négociant intelligent,
habile et entreprenant dont le génie commercial
et les transactions, toujours empreintes de la
probité la plus irréprochable, faisaient honneur
à ses compatriotes et au commerce canadien.

Tout se rappelleront avec bonheur, mais en
versant une larme, cette vie entière, consacrée
aux bonnes ouvres, au soulagement des pau-
vres et à l'édification du prochain. Nos com-
munautés religieuses et nos salles d'asile té-
moigneront toujours de son zèle et de sa charité
inépuisables. L'exemple de ses vertus civiques
et chrétiennes demeurera longtemps parmi nous
et le souvenir s'en conservera dans les cours.
Ce généreux citoyen a passé sur la terre en
faisant le bien et ses actions le conserveront
vivant au milieu de nous : in mcnoria eerni
crit justus. Milansutli aielcm horeditabunt ter-
rami el deleclabunlur in mulitudine pacis

M. Laurent était juge cde paix et l'un des
vice-présidents de la société St. Jean Baptiste
le Montréal.

Une des séances les plus belles auxquelles
ious ayons assisté de longtemps a eu lieu au-
ourd'hui à l'Union Catholique. Il s'agissait

r,-



tout à la fois d'une loterie de plus de cinq cents
objets différents, destiné à venir en aide à la

Biblliothèque, et d'une récréation littéraire et

musicale.

La salle s'est trouvée beaucoup trop petite

pour contenir l'auditoire d'élite qui s'était donné

rendez-vous à cette fête.

MMf. Ducharme, père et fils, M. Ackernan

et M. le p)rofesseur Jung ont fait les frais de la

partie musicale et s'en sont parfaitement acquit-

tés. M. Stevens, à qui l'on avait confié la partie

littéraire, à lu une étude historique du plus haut

intérêt, relative à la mort du grand seneschmal

Jean de Lauson, et un de ces contes,-si naturels

et si empreints de couleur locale,-que le public

applaudit toujours avec tant de plaisir et dans

lequel il a établi, avec beaucoup de bonheur et

une grande habileté de style, qu'il ne faut

jamais remettre au lendemain ce qu'on peut

faire le jour même.

La séance qui avait été ouverte à cinq heures

de l'après-midi par un discours très-approprié

et très-bien dit de M. Trudel, président de

l'Union Catholique, ne s'est terminée que vers

neuf heures du soir.

Tout le monde nous a paru content, enchanté,

ravi; mais à nos yeux, le plus content, le plus
enchanté, le plus ravi de tous a dû être le bon,
l'excellent l'ère Michel, directeur de lUnion,
car la recette a été abondante et permettra d'a-
jouter de nouveaux rayons à la bibliothèque.

Nous ne savons plus quel ancien avait adopté

pour règle de conduite : "nIula dies sind? lined;"
le révérend Père, qui trouve cette maxime fort
belle et fort bonne, l'a rendue encore meilleure
en y ajoutant " ci sinè libris." Qu'on ne s'é-
tonne done plus si la bibliothèque de l'Union
Catholique qui possèdait à peine quelques ou-
vrages il y a un an, compte aujourd'hui plus
de six cents volumes de choix. A vrai dire,
la seule chose qui pourrait nous surprendre, ce
serait de ne pas la voir doublée l'an prochain,
" Vulla lics sinè llb is" nous paraissant le
moyen le plus simple et le plus ingénieux pour
atteindre ce but, si éminemment moral et patrio-
tique.

M. WILLIA UNSLINDSA

Nous lisons dans le Journal de Québec dn 6
Mai, la notice biograpbîpque Suivante sur le
dernier Grefier de la Chambre d'Asseniblée:

M. William Burns Lindcsay, greamer de l'AsseîîibWe
Législative, qui vient de mourir, était né Québee e

juillet 1796. Il devint officier de la chambreen isOS
et succéda à M. William Lindsay, son père, le 1er oe'
tobre 1829. Lors de 'Union des deux provinces, il
fut nonumé à la charge de greffier du Parleiment-Uni,
le 10 juin 1841, par éomissioii de Lord Sydehiaui.
Ses états portent donc plus de 50 années de service.

Les devoirs de la position de greffier durent se res-
sentir des temps difficiles que le Canada traversa, de-
puis 1830 jusqu'à notre époque. L'impartialité d'lu
officier publie de cette importance dut se heurter à bien
des obstacles dans les luttes de nationalité qui remplis.
sant l'histoire parîlementairé du Bas-Canada: et cepen.
dant, personne ne se souvient d'un seul acte d'injustice

commis par M. Lindsay; :i contraire, le plus bel éloge
que nos premiers honunes publics s'accordèrent tous.
décerner ]lier a sa mémoire, fut précisément la ferieté
et la rare équité de sa conduite envers ses ses subor-
donnés, et son exactitude et sa fidélité envers ses supé-
rieurs.

" Deux hoummnes, deux anciens Orateurs, MIM. Si-
cotte et Sanfield Macdonald lui ont accordd ce beau
témoignage, qui a été ratifié par toute la chambre. Sur
la proposition de l'lion. M. Cartier, premiier iniistre,
secondé par l'ion. M. SicottcIa séance s'est i
tement ajournée ci signe de deuil et de respect. On
s'attendait a1 la fin (le M. Lindsay : néanioins, la
Chambre fut douloureusement surprise d'apprendre cet
événement de la bouche de VOrateur. M. Cirtier dans
quelques paroles bien senties, fit l'éloge de ce vieux
fonctionnaire public, qu'il avait visité quelque jours
auparavant, et dont les dernières paroles avaient été.

" Lorsque vous verrez les inenbres de la CIumnbre,
dites-leur que la première chose que je ferais, si jei
avais la force, serait d'aller reprendre mon siége encore
une fois.

" M. Lindsay, dans le cours le sa longue carrière, a
été le témoin impassible de tous les parlenentsclèbres
de notre histoirea; il a vu passer à ses c6tés bien (es
générations de patriotes, bien (les partis ; il a assisté àùd
grandes luttes: aussi, commiie tous lui portaient respect
et déférence! Il était la relique d'un autre âge- Il
avait consigné l'histoire imîpartiale et fidèle de tous les
débats importants dans le Journal de la Chamnbre:
jamais aucun parti ne lui fit reproche dinexictitude.
L'héritage que feu M. Lindsay laisse à son successeur
sera difficile a reeillir ; il sera malaisé d'atteindre à
son égalité d'humeur, à l'amitié qu'il savait iaspirer
autour de lui; c'est ce qu'ont su dire éloqueimmeit les
orateurs qui se sont lévés dans la Chambre hier pour

payer leur tribut de regret a sa iémoire. Et lue-
blée Législative a donné des sigues non équivoques de

son assentiment lorsque l'un d'eux a ajouté qtue, dans
la fanille de Lindsay, les qualités adminiistratives et les

talents étaient héréditaires."
Nous ajouterons que le Gouvernement a respect( le

vou de la Chambre ci nommant à cette charge le fils de
M. Lindsay, qui exerçait depuis quelques années l'ium-
ploi d'assistant-grefier.

E ~C 11O U CABINE T
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EgItATr. -Lecture de M. Royal publiéi
dans la dernière livraison, page 281, Ialinéý

qui précède ,lextrait des Légendes occupe cett

place par erreir ;il faut lire :-La scène d'iné
riewr qui suit est, dans son genre, un bijou dL
descriptiol ; lauteur a copié la nature; il P'a
prise sur le fait

Page 232-premier alinéa qui suit l'extrait
au lieu (le Legendre, lisez Iégende.

OIIRONIQUEl MUSICALE.

Montréat, 31 mai, 1802.

Chers lecteurs,

La quinzaine qui vient de s'écouler ofre à
la chronique et à la critiquer musicales plusieurs
sujets intéressants.

M. Clarke, que nous avons déjà nemmé dans
'Eclo, donnait à la Salle Nordheimer, il y a

quelques soirs, avec le concours d'une centaine
<le ses jeunes élèves, une charmante petite can-
tate, intitulée : The Flower Queen-la Reine
des Fleurs. L'auteur de cette composition est
un M. Root, (le Boston, compositeur de mérite
en ce genre de musique à la fois facile et
agréable. M. Clarke avait admirablement dé-
coré d'arbustes et de sapinages le fond de la
salle où devait s'exécuter cette Cantate ; ce qui,
joint aux fraîches et charmantes toilettes de ses
petites cantatrices, faisait un très-bel effet. L'ex-
écution musicale fut également satisfaisante, si
bien qu'on dut répéter la cantate le soir sui-
vant.

Depuis nos deux dernières excursions au
Désert," nous n'avons point éprouvé de plus

grande jouissance musicale qu'en assistant, jeu-
di (lernier, à l'intéressante séance de M. Gus-
lave Smith. Nous n'avions aucun doute quant
aux résultats, et toutes nos espérances ont été
pleinement satisfaites. Cette parfaite satisfac-
tion, nous sommes fort heureux dc le dire, a été
partagée par tous ceux des assistants que nous
avons eu la bonne fortune de rencontrer-et
d'interroger depuis,-hormis, toutefois, un ami
consciencieux des beaux arts, qui accuse une
toute autre impression de ce concert, dans une
longue épître à l'adresse de M. Smithl que
L'Ordre a eu la complaisance de publier. Evi-
demment le stéréoscope à l'aide duquel notre
" ami " a fait ses observations, n'était pas sans
inperfections; il devait y avoir à son extrémité,
comme à la lanterne magique du singe démons-
trateur de Florian, quelque vilain.... Smith,
qui fit que le " véritable ami," comme Rodilar-
dus jadis, y voyait bien quelque chose, mais....
peu de chose. En bonne charité, l'auteur (les

auteurs peut-être) ferait bien d'adresser copie
i de son utile citation de Bertin.i jeune (Chap. De

la raideur du bras) aux parenms imprudents et
anti-nationaux qui confient l'enseignement mu-
sical de leurs enfants au compositeur français.
Le style dièsé de cette correspondance, la nou-
veauté de l'orthographe musicale, (List si vous
voulez), l'étrange méprise de la Barcarole dc
l'Euryahîhe de Weber pour une Tyrolienne de
Guillaume Tell, l'extrème bon sens de Mad.
Stevenson travesti en défaut, et pardessus tout,
les mementos incessants à l'adresse de M. Smith,
tous ces petits poils mal assortis laissent percer
deux oreilles dissemblables et rappellent forcé-
ment le proverbe:

Ne sulor idtrà crepidam,

que nous soumettons respectueusement à la con-
sidération de l'auteur de 'abeanus.

Le véritable ami (!) écrit encore que M. Smith,
sous le nom de CScilius, se fait valoir comme
excellent professeur. Double erreur, monsieur.
1o. Cœcilius a autre chose à publier, pour le
quart d'heure, que les talents universellement
reconnus de M. Smith comme professeur, com-
positeur, ou exécutant; 2o. Cœcilius improvi-
sant et transcrivant lui-même ses articles, est
un simple individu, or Cœeilius, M. le Véritable
Ami, est aussi distinct de M. Smith, que le
penseur (le votre correspondance l'est de celui
qui Pa photographié : vous reconnaîtrez volon-
tiers qu'il y a bien là la belle différence.

Revenons donc au sentiment général, qui
s'est si fortement prononcé en faveur de ce con-
cert. En eflet, on y remarquait la réunion de
tous les artistes et amateurs sérieux de Mont-
réal, tous heureux de reconnaître et les talents
distingués et les mille services obligeants de
M. Smith en lui prétant leur bienveillant con-
cours. Il y eut simplement inversion partielle
du programme ; mais point d'omission, si Plon
excepte le solo tde violoncelle, qu'une aflhetion
de famille empècha M. Letondal (le rendre, et
-qui fut cependant remplacé par un second solo
de violon, exécuté par M. Torrington. Cet
habile violoniste, ainsi que MA. Prince, dans un
solo sur un motif ce Tancredi, pour cornet à
piston, ont ajouté à leur réputation si bien éta-
blie d'excellents musiciens et d'artistes accom-
pIis.

M. Ackerman a joué bien mieux encore que
de coutume. Son charmant solo de clarinette
fut extrêmement goûté de l'auditoire.

Notre ami, M. D. Ducharme, introduisit à
Pauditoire la magnifique Norma de Jaëll. Il
s'est bien acquitté de sa tâche difficile ; l'effet
grandiose de la finale de ce morceau nous a
surtout frappé.

Le grand duo d'Euryanthe, qui n'a pas été
composé par Guillaume Tell, ni par M. Smith,
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-q i n'est ni valse, ni mazurka, ni inarche, ni

polka,-nais bien un des meilleurs arrange-
mets de Ravina, nous a paru suffisamment
difficilentpo r éprover le talent de deux habiles

as M. Ouchairne et Srmith, qui Pavaient

entrepris en cette circonstance, s'en sont très-

bien acquittés. il est possible.que celui qui
traite si iégèrement ce morceau diflicile dans sa

correspondance, le traiterait aussi légèrement
ut Piano.

Il serait vraiment pénible, pour un jeune

artiste consciencieux comme Pest M. Saucier,
de se laisser dire qu'il joue toujours comme de

coutume. Celui qui lui prodigue ce compliment
flatteur aurait-il, par hasard, quelques élèves....

qui jouent toujours comme de coutume ! Assu-

rément la persévérance constante le M. Sau-

cier dans son art, et les peines, couronnées de

succès, que se donne son professeur, M. Leton-

dal, pour en faire un artiste accompli, méritent
un témoignage plus favorable, que 'auditoire,
du reste, s'est empressé de lui accorder en l'en-

gageant à répéter le grotesque I Banjo," de

Gottsclhal k.
Nous félicitons M. Ducharme, père, Cie pou-

voir, -au témoignage que lui a accordé le pu-
blic, d'avoir très-bien chanté son solo du

" Chalet,"-ajouter encore celui d'un Véritable
Ami -de bien chanter à l'église aussi. Certes,
il n'est pas donné à tout le monde d'édifier par
son chant à l'église. A NI. Ducharme donc le
mérite d'y bien chanter, et de satisfaire aussi
son auditoire au concert.

Notre aimable prima donna, Mdc. L. H.
Stevenson, a bien rendu un charmant Aria ">

de la " Maritana, ainsi que I Casta Diva."

Ceci s'explique assez naturellement par le bon

jugement dont elle a fait preuve, en ramenant
cette dernière cavatine au ton qui convenait le
mieux à sa voix. Hélas ! que de fois avons-
nous eu les oreilles écorchées par... quelque
'1énore impitoyable, par exemple,-qui s'ima-

gine faire ressortir la pensée mnsicale du coit-
ositeur en ne fesant pourtant sortir de son

gosier que de pénibles efforts pour atteindre
le do de poitrine. Mdc. Stevenson en a été
quitte pour deux bruyants " encore," a l'un
desquels surtout--elle a admirablement répon-
du en chantant avec entrain "Salut à la France."

M. Gaénette nous a transporté de nouveau
au Désert. Délicieux souvenirs ! Quand donc
nous sera-t-il donné d'entendre encore une fois
l'admirable partition de Félicien David. M.
Guénette, en rénonse aux applaudissements de
l'auditoire, chanta " Ma belle nuit, ô sois plus
longue ! " N'exprinait-il pas ainsi le voeu de
soni auditoire ?

Les Montagnards Canadiens ont bien chanté.
Leur répertoire est charmant et le public ne se
lassera pas de si tôt da I Bivouac," de Kucken,

Ajoulons que M. Smith, (sortant du cadre étroit
des valses et des mazourkas, qu'a voulu lui tra-
cor cc véritable awi), a composé expressement

pour le chSur de M. Benoit, un pas redoublé à
voix d'hommes, (dédié aux Chasseurs Cana-
diens,) d'un joli effeet t très animé. Ce mor-
ceau, bien exécuté par les Montagnards, leur
valut l'honneur d'un " encore."

M. Lavoie, quoique très indisposé, ne voulut

cependant pas tromper l'attente du publie. il
chanta, avec beaucoup de goût et d'expression,
la romance :" Aime, travaille, et prie." Nons
avons beaucoup regretté que l'état de sa santé,
joint à sa modesie, nous ait privé du plaisir de

l'entendre une seconde fois.

M. Smith, d'après l'avis de celui qui a entre-
pris de le tancer d'importance, (tAchc quelque
peu rude pour celui ou ceux qui Pont entre-
prise,) n'aurait pas fait assez de vacarme en
accompagnant le chSur de Norma, chanté par
la société Ste. Cécile. Il aurait dû couvrir le
choeur avec son accompagnement ! Pardon, M.

l'ami des beaux-arts, (qui n'etes certainement
pas lami de la musique), jamais vous ne réus-
sirezà métamorphoserui musicien aussi sériu
que M. Smith-en un de ces tappeurs de piano,
-ou d'orgue, par exemple, qui vous accom-
pagnent un solo de soprano avec ophicleide ou

trompette, ou quelqu'aut res jeux semblables aux

pédales. Grand iierci ! sans avoir l'lorneur de

vous bien connaître, M. le correspondant, per-
iettez, qu'à rmon tour, je vous passe un mot

d'avis. Lorsque vous aurez terminé vos médi-

tations sur le clapitre (le Bertini qui traite (le

la I raideur des doigts,' étudiez sérieusement le
paragrap>he de l'Abécédaire de M. Smith (que

l'on aurait peine à classer parmi les valses ou

les mazurkas),-qui traite du piano et du.forte.

Vous pourrez ensuite jeter un coup-d'oil atten-

tif à la partition de Norma, que vous connaissez
peut-être, et puis faire l'application des .fvt
les pp.

Que quelques personnes, qui s'attendaient
une séance ordinaire, aient songé à se retirer

vers les onze heures du soir, cela n'est pas du tout

surprenant. Constatous avec plaisir, cependant,
que les premières notes le la charmante can-

tate de M. Smith, intitulée : le Pape-Rois-i
duisirent tout-à-fait Pefl'et d'un redeamus sur

ces personnes. Cette nouvelle composition est

une addition très-marquante au repertoire étru-

g'er (sic) de notue compositeur fran 9ais, et lut

très-cordialement accueillie par l'aucltoire.

Le nom de Creci/ius invoqué en vain et dans
le but évident de servir une très-petite afiaire,
nous a forcé d'entrer dans une analyse un peu
longue de ce concert. Nous terminons enfin en

fesant remarquer que M. G. Smith, par sesnoll-
breux, bons et utiles services,-ses talents in-

contestables,-la franchise et la loyauté de sa
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conduite à l'égard de ses confrères et du public,
-mérite, à tous égards, l'hospitalité et le bon

accueil qu'il a reçus jusqu'a ce jour, et qui, à
l'avenir, ne lui feront pas plus défaut qu'à ses

autres compatriotes étrangers qui, par leurs

connaissances, leurs talents et leur conduite

irréprochable, ont su acquérir la confiance et

l'estime de tous ceux qui savent apprécier ces

excellentes qualités, et mes cornpatriotes-artistes
feraient mieux de chercher à les imiter plutôt

que de chercher à en faire une critique injuste

et quelque peu contraire aux règles de la cha-

rité.
Nous ne pouvons terminer cette chronique

sans signaler l'apparition d'un nouvel ouvrage
destiné spécialement à l'usage de ceux qui se li-

vrent à l'étude de la guitare. Ce nouveau recueil

(qui sort des presses de M. Eusèbe Senécal, et
qui, au point die -vue de la typographie musicale,
fait le plus grand honneur à ce monsieur), est
un choix de vingt-cinq airs populaires, soigneu-
sement compilés par M. Jung, professeur de
guitare et de piano. On sait que ce monsieur,-
qui a obtenu de beaux succès à Ottawa, 3rock-
ville, St. Jean, et autres villes du Canada et des
Etats-Unis, a déjà consacré plusieurs années à
l'enseignement de la musique en notre cité. A
l'expérience générale qu'il possède comme ha-
bile musicien, il joint les connaissances spécia-
les qui l'ont guidé dans l'arrangement et le
choix des charmants morceaux qui composent le
" Guitariste." Nous espérons que le public tien-
dra compte des bons services rendus à la cause
des beaux-arts par M. Jung, et qu'il appréciera
et ce nouvel ouvrage et son auteur.

"Le Guitariste," de M. Jung- le " Pape-
Roi ' (cantate), et " En Avant " (pas redoublé

pour voix d'hommes), sont en vente chez MM.
Boucher et Manseau, rue Notre-Dame

c ocnLi s.

cHitONIQUE MUSICALE.
Québec, 5 mai 1862.

ErS CONCERTS EN GÉNÉRAL ET DE QUELQUES

CONCERTS EN PARTIcULIER. (1)

On disait autrefois Concert de Musique pour
Concert, conimme le prouve la phrase suivante
du "Bourgeois Gentilhomme," de Molière

Il faut qu'une personne comme vous, qui êtes
magnifique, aît un concert de musique chez soi
tous les mercredis on tous les jeudis."

Nous avons de beaucoup dépassé le " Bour-
geois Gentilhomme," car, depuis Pâques, nous
en sommes à notre cinquième concert et nous
voila meniacés du sixième. Resterait à sa-

(1) Cette lettre, ainri que l'indique sa( date aitit dû pa-
rai ire te 15 m>nai dernier.

voir si nous avons eu des conccrIs de musique?
Je répondrai oui et non-et j'essaierai de m'ex-
pliquer en quelques mots.

Nous avons d'abord en Madame W. Steven-
son, artiste bien connue à Montréal, qui a donné
ici trois concerts. Madame Stevenson chante
la romance dans la perfection, surtout lorsque
cette romance est une ballade [rlandaise ou
Ecossaire. Mais, en dehors de celanous avons
entendu chanter tout aussi bien, dans notre
pauvre petit Québec, la C" Casta diva" et C" Salut
à la France."-Ces deux morceaux, en particu-
lier, sortent trop du genre de Madame Steven-
son.... qui, cependant, les chante correctement
et avec une certaine expression.

Je m'aperçois que je me mets à parler de
C quelques concerts en particulier" avant de
parler des I concerts en général."-Je dirai
donc encore quelques mots de deux autres con-
certs dont on nous a gratif/és la semaine der-
nière .... Je veux parler d'un concert donné
sous la direction de M. T. Pearce, le nouvel
organiste de lEglise Anglaise, et d'un autre
organisé par Madame Penny, au profit de l'ins-
titution du Bon-Pasteur. Ces denx soirees
avaient un but de charité, on ne saurait donc
être trop indulgent.... si toutefois, en musique,
l'intention pcut-étre réputée pour le fait.

Au concert de monsieur Pearce assistait la
plus brillante société dle Québec, en robes de
soie et en uniforme ; S. E. le Gouverneur-G éné-
ral avait accordé son patronage à cette bonne
ouvre, et si la salle offrait Paspect le plus bril-
lant, la musique n'a pas toujours été brillante,
tant s'en faut ; mais ne faut-il pas tenir compte
de la bonne volonté de ces dames et messieurs
qui offrent leurs services de si bonne grâce pour
venir au secours des malheureux ? Les pauvres
s'en trouveront bien, car il y avait fou te à l'un
et à Pautre ; part en souffre peut-être .... il
en souffre certainement ... . mais qu'est-ce

que cela fait aux yeux des trois-quarts du
public ?-Le concert de Madame Penny se
donnait dans une salle de Bazar.... le public,
occupé à manger des sucreries, à boire de la
limonade (il faisait très-chaud), ou à causer, ne
s'est pas seulement inquiété si on lui jouait de

bonne ou de mauvaise musique, un fait sûr c'est
qu'il ne s'est pas plaint... .. ce bon public !!!

Un concert est certainement une bonne chose,
inais on connait le proverbe " trop d'une bonne
chose ne vaut rien." Six concerts dans tu peu

plus de quinze jours. C'est trop, c'est beau-

coup trop ! J'irai plus loin : il n'est pas possible,

pour clos amateurs, de préparer tant de concerts
en si peu de temps.... En outre les program-
mes de tous ces concerts se ressemblent.... il

n'y a pas de variété... et vous le savez,
comme moi

CCL'ennui aquit u, jour de l'uniformité."
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Je-n'ai jamais compris quel inconvénient il
y aurait, dans un concert, i réciter quelque
bonne pièce de poée, à lire quelque essai sur
une question d'actualité, à jouer quelques-uns
de ces petits opéras de Salon qui sont ci si
grand nombre dans le répertoire français.
Vous me direz : mais cela n'est plus un concert
Question de mots dans laquelle je vous donne
raison entière pourvu que dans vos soirées vous
m'instruisiez en m'amusant au lieu de m'agacer
les nerfs en écorchaúl devant nioi des auteurs
que j'aime et que je respecte comme Mozart,
Belhoven, Handel, Haydn et tant d'autres ....
Mes raisons n'auraient sans doute aucun poids
si je ne parlais que pour moi, mais interrogez
le public et sur cent personnes quatre-vingts au
moins vous répondront: Un Concert est en gé-
néral ennuyeux. On m'a pas dit cela de cer-
tains concerts dont j'ai souvenance, à Québec
même, et qui avaient été consciencieusement
préparés pendant quatre, cinq et mième six
mois. ... On ne le (lira plus - si vous donnez
moins de concerts mais si vous les préparez
mieux-cela viendra je n'en doute pas.

Comme pendant au concert de M. Pearce
nous avons eu dernièrement un concert donné
sous la direction de M. H. Carter au profit
de la " Société de bienveillance Irlandaise Pro-
testante". ... M. McGee M. P. P. présidait-
décidément les concerts prennent une tournure
politique.-En sont-ils meilleurs? c'est une
question. Toujours est-il que, grâce à cet ex-
pédient, ils attirent un nombreux auditoire. La
première partie du concert de Ar Carter était
pitoyable. Le discours de M. McGee était élo-
quent et la Cantate pastorale intitulée 'l May
Queen" ouvrage essentiellement Anglais et froid
a été chanté assez correctement. Il faut dire
que cette musique est très-facile et n'a aucune
originalité. " La politique et l'esprit de secte
ne sauraient s'accorder avec la vraïe musique."
Ceci est un axiôme pour moi et si quclque lec-
teur se refusait à l'admettre, je m'offrirais à
l'établir sur des preuves parfaitement solides.

PATmNT,.

P. S. On m'apprend à Pinstant qu'une troupe
de Ménestrels nègres vient d'arriver à Québec.
Je ne le dis pas à l'éloge du public,mais toutes
les compagnies de ce genre réussissent ici....
A la première soirée les sièges réservés sont
même occupés par des personnes auxquelles il
serait permis de supposer des goûts plus re-
cherchés. Je vois cependant une excuse pour
ces personnes, c'est que dans deux on trois
compagnies de négres que je suis allé entendre
pa r curiosité, J'ai remarqué que les ménestrels
avaient le bon esprit de se borner à exécuter
des morceaux faciles, mais ils les exécutaient
bien-ceci est un très-bon principe que les

amateurs (les disciples de M. Carter surtout)
feraient bien d'adopter en renonçant à tout ja-
mais à écorcher du Handel ou du du Faydn où
ils ne voient que Ieu et chandelle. On tronve (le
bons exemples partout.

P.

ETUDE LITTelRAIL.

LES MISÈlRABLES.

Par M. Y. Huo.

Nous avons sous les yeux plusieurs critiques des
MlisérabUes de M. Victor -lugo, l'événement littéraire
du monde en ce moment. Chacune emprunte au Jour-
nal ou à la Revue oà.elle est publiée, une teinte ou une
exagération particulière.

La Revue des Deux ilfon des louange sans restriction;
le Figaro, dans une lettre étincelante de colombine et
dans deux articles de M. Jouvin, ne devine pas assez le
but de l'ouvrage et n'en comprend pas assez la rhusseté;
le Correspondas constate un progrès de style et d'idées
chez l'auteur de Notre-Dame de Paris: suivant nous,
seul M. Louis Veuillot, dans le Croisé, Revue Catho-
lique, Cnvisacge comni il faut et d'assez haut le livre
des Misérables.

Nous nous empressons de donner aux lecteurs de
l'Echo ce morceau de critique littéraire, dû à la plume
du célèbre ex-rédacteur-en-chef' de l'Uloers.

Notre feuilleton d'aujourd'hui sera un extrait des
.3Iisérables intitulé :-c Le soir d'un. jour de marn.

-Cet épisode est le dernier coup de pinecau don-
né par M. Victor Iugo à une noble et sainte figucre
d'Evêque, qu'il a voulu esquisser au seuil (le son livre.
Nous l'avons choisi entre plusieurs, parcequ'il forme un
tableau complet et qu'il nous aurait été difficile de
trouver autre chose qui cût pu, sans danger être mis
sous les yeux de nos lecteurs. Quant à la manière dont
l'auteur comprend les vertus d'un prêtre, elle n'est pS
tout à fait celle de l'Eglise: la doctrine do Mgr. de 1).
ressenble trop aux vagues et panthéistes idées de M.
Hugo. Cherchant à on faire un modèle de cbarité, dit
le Correspondant, il a de proche en proche, pous.
l'idéalisation jusqu'au sacrilège.

Voici la critique le M. Louis Veuillot ; on trouvera
au feuilleton l'extrait des zifistrables dont nous parlons
plus haut:

Un critique nonmé lector, employé dans un grancd
journal parisien. analyse le nouvel ouvrage dc M. Victor
Hlugo, jette dans toutes les directions quelques adjectifs
enflannés, et termine Ci disant qu'il ne se permettra
point de juger un tel livre, par la raison que s'il se
voyait au pied du mont Blanc, il n'aurait garde d'ouvrir
son parapluie pour imesurer la montagne! Voilh un
exemple des 1erveurs qu'inspirent les Misérables, et un
échantillon de la critique littéraire en 1S62:

Or. main~tenant, suez* graves ucteurs,
E1 ,ccîsez-vecis, ramuez comme corsaires
Pour mériter de tels admirateurs,
Ou pour avoir de pareils adversaires!

Cependant laissons le parapluie du critique llector;
le livre de M. lugo est véritablement mie montagne:
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par ses dimensions d'abord, ce sera une qintilogie en style, S'il fuit abolir tout ce que dénonce 31. Hugo,
deux volumes ; et par son objet, é1ui est la réforme ou et si les fléaux qu'il prétend détruire ont la cause qu'il
la refonte du monde et de l'homme. Le but est gran. signale, la tache sera rude 1 Loin d'y aider, des appels
diosc assurénient; il n'est point inouï. De nos jours, le comme celui-ci. que l'auteur des ilisérables adresse à la
roCan est volontiers réformateu et se développe volon- foule, ne serviraient qu'à aggraver le mal.

tiers en dix tomes. Eug. Sue, pour ne cit.cr que lui, a Quelle possibilité d'abolir la faim. c'est-à-dire la sour-

broché plusieurs Evangiles dans ces proportions-là. Sans france et encore plusl'envie ? Quelle possibilité d'abolir

en avoir la aucun, je crois qu'il y propose toites les la nuit. c'est- à-dire l'inégalité des initelligencees ? Et

reconstructions et toutes les rédenptions qtue l'auteur d'ailleurs. n'y a-t-il que ces conditions de l'humanité

,les Xiséridhls a en vue d'opérer, et par les nimes qui dégradent l'hounne. qui fassent déceCoir la femme,

leoyens à p près. Ce vilain précurseur nî'cnmpêche qui" atrophient' l'enfant ? M. Hugo ne s'estpas aperçu,

pas lue l'entreprise de M. Hugo soit haute et digne de cin écrivant sa préface, qu'il posait la question contre

considération. Les données de l'erreur, même les plus l'ordre même des choses humiaines, ou ne s'est pas dit

vulgaires. prennent beaucoup da'inipoi-tince d:ms la quine question ainsi posée est insoluble autrement que
bouche d'un honne conne Ifi .ugo, qui possède une par des catastrophes qui impliquent une immense et

iunelise puissance de poumons, décuplée sans doute inévitable aggravaitioni des maux existants. Il voit des

par le vacarme des sots adnirateurs, mais après tout enIfers. et les démons par lesquels il fait tourmenter les

conquise par une véritable force de génie. Le génie damnés de ces enfers, il nous les montre.sans exception,

doine à l'erreur ce qajeunissement qui est toute sa remplis de l'esprit nouveau. Quel remède donc. puisque
nouveauté. Nous avons d'ailleurs ici phis et mieux que les enfers ne sont pas fernés ? Nul autre quun cata-

lerreur vulgaire oit rajeunie ; on y sent un souille clysine qui abolisse absolument 1 homme ancien et crée

de lUi chrétienne et catholique ; souflle court et une humanité absolument nouvelle, où le mal, l'injustice
mêlé, mais brûlant, parfois sublime. En présence et la souffrance seront inconnus: et cette humanité

(les muaux qu'il veut, guérir, le génie se dégage des nouvelle jouira du paradis... de Fourier!

svstèiies humains et vole vers les dictamnes du Christ. Mais le livre vaut mieux que la préface. Il rCdresse,
O t'noignages de l':ie naturellement chrétienne ! .T- au moins en certaines parties, les tortuosités du pro-
tonntie sans doute le lecteur. et peut-être davantage lau- graunne ; le génie de l'écrivain franchit d'un vol puis-
tehitLi-mîêmC. Je lui montrerai (ule j'ai pourtant sant les abîmes où se perd le sectaire. C"est ce qu'une
raison, et que ses plus belles ct plus saines aspirations courte analyse va nous montrer.
sont catholiques. S'il i ignore, je ne m'y attendais pas; Jean Valjean est un ouvrier de camipagne, igiorant,
dilhicileent sa surprise -galera ha ienne. Pmsse-t-elle à demi-sauvage, mais plein de droiture naturelle, bon et.
lui aire Ilemême plaisir ! géiéreix sans le savoir. Dans une année de disette, un

Tous les ouvrages de .L Iugi praent largemit à soir d'hiver, il vole avec effractionî un pain, pot- donner
la raillerie. Il n'a point île goût. point de mesure, point à imaIger à ses sept neveux. Il est, arrêté. conduit aux

Ct cnané par le jury à ciniq ans de fers. Ild'esprit. CI je crain.s qu'il le se croie de l'esprit ; il assises, cond
aime à iasser du grandiose au grotesque. et il prend reste au bagne dix-neuf ans, en punition de trois tentai-
aisémaîeit le grotesque pour le grandiose; il est très- tives d'évasion. Lorsqu'il sort du bagne, il a en le
injurieux,. très-lourd et très-furieux dans l'injurc, ce qui temps de réfléchir son intelligence irritée s'est dévelop-
donne envie et rend facile de lui appliquer la peine du pée sous le poids des duretés, non pas injustes, mais
talion ; il a une rage d'iiiter le umauvais chiez lui-mîîuile iniques et inexplicables pour lui. dont il a été si long-
et chez les autres, qui le fait elpoter longuement dans temps victime ; il est devenu mauvais. Il veut se venger
des miares odieuses et épaisses. il s'oublie à des parades de Dieu et des hommes. L'accueil qu'il reçoit dans le

égleet nige d snsue, esonl age et dle Sa monde n'e.st pas fait pour l'adoucir. Il a uino affreusemelenmt nirenLles dîi-)l i
valeur. Aucun de ces défaus ne umque dans les deux mine, il est couvert d'affreux haillons, airmé d'un affreux
premiers volumes (les J/isr .et l'on peut compter gourdini présente pour toite recommandation un
qu'ils nie manqueromt ps dans les volumes suivants. passeport jaune (lui le signale conuie un homme très-
(i y trouve (les ealembourg-s. des grinmaes de la foire, dangereux. C'est ci cet état qu'il arrive dans la petite
des jovialités qlui tralînaient déjà il y a trente ans. Tout ville de D***, après une longue marche. Libre depuis
cela est imité de Shakespeare, de Nqtre-Dumc-de-is -uelque jours. il a dléjýà subi de cruelles avanies et même
et du Tiuntaharre : tout cela 'est vieux, pesant et fait Cjs injLstices.' Un négociant l'a volé ci ne lui donnant
de la peine. Je le note pour protester contre le mauvais (Ilqe la moitié du prix d'une journée de travail, et il n'a
goût ini prodigue de telles verroteries sur une étoffe pas osé se plaindre, parce qu'un foru'at libéré ni'a janais
vraiment admirable et contre la décadence qlui préfère cii raison contre un bourgeois. A )-***, les aubergistes
lesverroteries aux diamants. Voyons le fonds de l'oeuvre. lui refusent asile ; un artisan à qui il demande l'hospi-

M. hIugo veut ci expliquer la pensée dans une pré- talité le menace de son fusil ; il ne trouve pas à acheter

Lcc( qui a le mérite d'être brève, puisqu'elli ne se comi- un iorceau de pain. La nuit est venue, le froid le

posC que d'une seule phrase; inalheureusement, cette saisit: il voit une espèce de hutte, il s'y glisse ; un ellien

phrase, longue et peu claire, dlemande i peu1 d'expli- l'occupait déjà et le chasse, connuc si ce chien était un

cation. Il nous serait. utile de la reproduirò, mais le homme. ELpuisé, il se couche sur un banc à la porte cde

livre a des droits que n'ont pas les revues. et nous l'église. ilne dévote, qui s'était attardée dans ses
devons nous borner -à dire (lue l'autetur se propose prières, î'interroge sans se laisser intimider par son
d'abolir la faim, la nuit, la dégradation, la déchéance aspect et par ses réponses farouches. Ayant appris qu'on

île la feuiine, les enfers artificiels et quantité d'autres le renvoie de partout, la dévote lui indique une maison

eboses. voisine où ou le recevra ; une maison dont. la porte n'est

Il y a là beaucoup de mauvaises idées cii détestable fermée ni de jour ni de nuit. Il heurte rudement; on
L'ÉCoI~.
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lui dit d'entrer et il se trouve en présence d'un prêtre pier; il a des retours violents et veut persévérer danîs
et de deux vieilles femes. Il décline son non sa le mal. Cette péripétie est d'une grande concepîtion
situation, son aventure ; il niontre son terrible passeport d'une vérité profonde, d'une langue admirable. "o
Le rtre répond on ordonnant à lune des ceux femmes. m'avez promis dercîir hon?ête hom?î,e. Je 0
dle mettre un couvert de plus et de préparer un lit. Il achéle voire âme. Je / retire à eprit de perersité a
fait asseoir le forçat près de lui, au coin du feu. Le je la donne ait bo. Dieu. Cela lui revenait sanis cesse,
forçat croit rêver :-,Je vous ai portant appris mon Il opposait à cette indulgence céleste l'orgueil. qui est
nom et qui je suis, dit-il au prêtre,-Qu'ai-je besoin de en nous la forteresse du nml. Il sentait indistincteicnt
votre nom. répond le prêtre, avant que vous nie l'eus- que le pardon de ce prêtre était le plus grand assaut et
siez dit, vous en avez un que Je savais. Vous vous ap- la plus formidable attaque dont il eûlt encore été ébran,.
pelez mon frère. Ce prêtre est lévêque d ***, an- lé ; que son endurcissement serait définitif s'il résistait
Itoît.en trat, ordonné prêtre pendant Pémigration, à cette elémnence ; que s'il cédait, il fnudrait renoncer à
hodinne de Dieu, plein de bonté et de miséricorde. Pour cette haine dont les actions des autres honnues avaient
l'embellir, M. Hugo a rapproché tant qu'il a pu du rempli son ame pendant tant d'années. et qui lui plai.
Vicaire Savoyard et de Jocelin, et lui fait (lire et faire sait; que cette fois il fallait vaincre on être vaineu, c
plusieurs sottises. Mais dans cette occasion. il parle et qtue la lutte, une lutte colossale et définitive, était
agit en prêtre orthodoxe. engagée entre sa méelnchaneeté à lui et la bouté, de Cet

Le forçat dine donc à la table dum bon évêque, et en- honue...
suite on le mène coucher dans la chambre des lôtes. " Il promena sa vue au loin et appela tule dernir
Pendant la nuit il s'éveille, cherche à se rendre compte fois Plenfant quil avait volé : Petit Gervais! Petit
de ce qui lui arrive, et se rappelle parfaitement, conne Gervais! Son cri s'éteignit dans la brunie, sans nime
le point le plus certain de soit histoire depuis quelques éveiller un écho. FI Ilumnura encore ue Ibis: Petit
heures, lendroit où la servante de l'évêque a serré l'ar- Gervais ! mais d'une voix faible et presque inarticlée.
gentcrie: six couverts qui, avec deux vieux filbeaux, Ce fut là sou dernier eflbrt ; ses jarrets fléclirent brus-
sont tout le luxe de l'évêché, Il est tenté de voler ce quceent sous lui, comme si une puissailce invisible
couverts, Il lutte en lui-même. muais il cètde. Il y a l'accablait tout a coup du poids de sa mauvaise cnus-
là un tableau d'une beauté acheée et suprême. Pour cienîce; il tomba épuisé sur une grosse pierre, les poiigs
arriver jusqu'à largenterie, le voleur doit traverser. la dans ses cheveux et le visage d:mis ses genoux. et il s'é-
chambre de l'évêque. L'évêque dort du sommeil di Cria : Je suis un misérable
juste ; la lune éclaire son doux et saint visage. Pour la " Alors son cour creva et il se mit à pleurer. C'était
première fbis, l'honne du bagne conmnence a bien coin- la première fois qu'il pleurait depuis dix-ineif als...
prendre ce que c'est qu'une mauvaise action. Néanmoins " Jean Valjean pleura longtemps. Il pleura a claules
il passe outre ; il commet le vol et se sauve. Arrêté larmes, il pleura à sanglots, avec plus de faiblesse q1 ulun
quelques heuies après. il est ramené chez l'évêque:- femme, avec plus d'effroi qu'un enfant.
" Ah !vous voilà, s'écrie celui-ci en regardant Valjeain. " Pendant qu'il pleurait, le jour se faisait de plus ei
je suis bien aise de vous voir. Eh bien. mais ! je vous plus dans son cerveau, un jour extraor'dinaire, ui jour
avais donné les chandeliers aussi, qui sont cn argent ravissant et terrible à la fois. Sa vie passée, sa premilièrc
comme le reste. Pourquoi ne les avez-vous pas enpor- faute, sa longue expiation. son abrutissement cxtérieir,
tés avec vos couverts ?" L'évêque renvoie les gendarmes. son endurcissement intérieur, sa mnise Cin liberté, réjouie
Resté seul avec le florçat presqu'évanoni, il s'approche par tant cde plans de vengeance, ce qui lui était arrivé
et lui dit l voix basse: "-N'oubliez pas, nl'oubliez ja- chez l'évêque, la dernière cliosc qu'il avait thite, ce vol
mais que vous m''avez pronis d'emuployer cet argent àl de quarante sous à uni eimit, criie d',autalnt plu lâche
devenir un honnête honnue." Le forçat reste interdit; et d'autant plus imonstrueux, qu'il venait après le par-
il ne se souvient pas d'avoir rien promis. L'évêque clon (le l'évêque, tout cela lui revint et lui apparut
avait appuyé sur ces paroles. Il repreind avec solennité: clairement, mais dans une clarté qu'il n'avait jaollais
"-Jea Valjeain, mon frère, vous n'appartenez plus au vue jusque-là. Il regarda sa vie, et elle lui parut lior-
mal, mais au bien. C'est votre áme que je vous aciète; rible ; son une, et eue lui paint aliffreuse. Cepeidanit lui
je la retire aux pensées noires et, àl Psprit dle perdition. jour doux était sur cette vie et îur cette ilmne. 1I lui
et je la donne à Dieu.' sembla qu'il voyait Satan à la lueur du paradis.

L'homme lu bagne résiste aux sentiments inconnus Combien d'heures pleura-t-il ainsi ? Que fit-il après
qui viennent l'envahir. " Il voyait avec inquiètude s'é- avoir pleuré ?... Le voiturier qui faisait à cette époque
branler au dedans de lui l'espèce de calme aireux que le service de Grenoble, et qui arrivait à D... vers troi
son malheur lui avait donné." L'orgueil se révolte et heures du matin, vit nu 'homiiie dans l'attitude de la
fortifie l'habitude des pensées inauvaisecs. L'occasion prière, à genoux sur le pavé, dans l'oibre, devant la
d'ùn nouveau crhne se préseite. il la. saisit; il vole porte cie l'évêque.
quarante sous à un enfiat gn'il rencontre sur le chemii. Voilà l'homme clu peuple. que le besoin rend coupaiiible.
Mais ha parole de iîiséricorde le poursuit et ne le lâche que la répression rend miclint et pervers. La charité
pas. Elle retourne sou iiie. et cette âme. aiisi secouée le relève, la miséricorde le transfigure. Il est chtnité,et commue raclée .par la grâce de Dieu, se révèle. à elle- dit M. Hugo. P i est m e ebaneó;ceC. Pardon ! il est ieux que chîaiigé e t
même sous uniî aspect qu'elle ignorait. Cette âme re- nous, que rien n'oblige i'eiployer les etphIéiiîislles
ntouvelée a déjà fait ini, hîoniuonîe nouveau, Valjean philosopiques, nous p¡ouvons dire le vrai mot: il at
déteste surtout son dernier rine. Ce larein Presque conver/i. S'il n'était qne elhtigé. la suite (le son his-
involontaire commis lais ladtempête de l'obsession, lui toire ne serait pas possible, ou dlu'moins nc serait plus
fait horreur. Il essaie de restituer, il demande aux vraisemblable. Cet homme est tellement converti qu'il
passants de le tire arrêter, il se désespère, il veu e s'élève jusqu lhéroïsme et jusqu'au surnaturel de la
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vertu chrétienne, Il devient bon, compatissant, il se
sacrifie par amour de la justice; nous le verrons accep-
ter l'ignominie, la chercher volontairement pour faire
son devoir et rester dans la véritable voie de la cons-
cience et de l'honneur.

Avec l'argeiit (le l'évêque, Valjeain, dont l'intelligence
grandit à mesure qu'il devient meilleur, s'établit dans
une petite ville du Pas-de-Calais, sous un non supposé,
fonde une industrie et s'élève rapidement à la considé-
ration et à la fortune. Il vit en anSelhorètesobre,
siencieux, studieux, bienfaisant, modeste, Les tonneu îu
s'offrent a lui, il les refuse. Cependant il est foreé
d'accepter la mairie de sa ville. Un jour, connue maire,
il fiit miettre en liberté une pauvre femme perdue, une
fille injustement arrêtée à la suite d'une querelle avec
un bourgeois qui s'était amusé à Piiîsulter.

Cette fille, c'est Fantmie. gut donne son nom à cette
prenière partie de la qumtilogie. Avan t le moment où
Valjean la rencontre, nous la connaissions déjà ; nous la
connaissions même avant que M. lHugo n'eut commencé
son épopuée : c'est la Réeluse de Not-Du-d-P«ris.

Fantine n'a ni père ni mère. Elle était belle, intel.
ligen te, même pudique. Un étudiant l'a séduite lors-
qu'elle avait dix-huit ans. et l'a abandonnée d'une façon
liehe et cruelle, lui laissant un enfit. L'histoire de la
séduction (le Fantine, de son amour ingénu et de sa
joie imprévoyante et ignorante parmi les ménages du
quartier latin, vient après celle (le la conversion de Val-
jean. C'est une suite de tableaux plus malheureux les
uns que les autres, pleins de fausse verve, de lhusse
ironie, abominablement lourds. Ces étudiants, particu-
lièrement leur chef', l'amant de Fantine, qui est vieux,
qui fait de l'esprit et qui n'en a point, sont d'odieux
petits drôles, absolument sans ccur, et leurs compagnes
ne valent guère mieux. Je ne dis point que la peinture
ne soit vraie au lond, mais elle manque d'art. A côté
(le cela, M. Courbet et son prophète Chapteury font
de l'idéal. C'est le mal morne et bête. On ne s'explique
pa que Fantime, avec les qualités que l'auteur lui a
données, soit tombée dans de tels filets. A déflaut dIe
principes et die toute lumière morale, elle devait être
protégée contre son étudiant, par le seul instinct de sa
nature délicate ; elle devait le fuir conLnue 011 fuit le 1
reptile. Je veux bien aidimettre que Faitine n'est point t
degradée par sa première clute', puisqu'il parait quee'est la l'auto des lois et des iu<eur's: niais elle l'est par
son choix, Ni les m<oenurs ni les lois ne la livraient à ce c
euistre prétentieux, déjà chauve et nalsain. c

Einfin, la Fantine abandonnée veut désormais ceîmnan-
(er au travail sa vie et celle de son enfant ; forte in- i
vraisemnblance! Car d'où lui vient cette morale si elle i
ne l'avait pas ? Et si elle l'avait, pourquoi est-elle tout-
bée ? Passons là-dessous. Le travail manque à Paris. I
Fantine espère tr'ouver' quelque secours dans son pays
na;tal. Elle part avec soi entant, une cbarinîante petite r
tille qu'elle appelle Cosette. Chen luisant, elle craint Iujcie son enflant lui thsse tort et qu'il ne lui dCviencn 1
aimîsi plus diflicile de trouver le travail nécessaire pour 1
Vélever. Elle la conltie à des gens qu'elle croit bons, et q
elle arrive à M***, sur M***. où Var.ljeian est manu- n
facturier. Elle est admise dans ses ateliers, tout vi fibien pendant quelque temps. Mais ces ateliers sont caus sur un pied de moralité sévère ; et quoique Fan- v
Lille ne donne lieu à aucune plainte, par jalousie de sa n
bonne grâce, par méchanceté bête, une feinie de bien, l

chargée de surveiller les ouvrières, découvre que la
Pauvre fille a un enflint, et la chasse. La gêne arrive
à grands pas, la mîisère, la faim. En même temps, les
gens chez qui Fantine a laissé sa. fille, et qui sont des
monstres, lui demandent sans cesse de l'argent, tantôt
sous prétexte que l'en fant est malade, tantôt cil mena-
çant de la renvoyer. Cet argent, ils le volent; l'enfnt
n'est ni élevée; ni vêtue, ni nourrie ; 011 l'accable d'
coups et de tra'ail; elle est '- atrophiée. Fantine paye
toujours. Pour satisflure ces vamnpires, elle vend ses
cheveux, elle vend ses dents, elle vend sou corps. Ele
tombe à la prostitution. C'est là que Valjeain la ramasse
complètement dégradée. malade, à demi folle. mourante.
Valjean a déviné toute cette histoire, tout 'ce martyre
de l'amour maternel. L'ancien fomuat, devenu chrétien,
recueille ]la prostituée restée mère. Il la flit porter'
dans un liôpitaîl qu'il a foidé pour ses ouvrières, la con-
fie aux Soeurs le la charité, et s'occupe de lui rendre
soli enfant. Placée dans ce milieu, entre cet homme
régénéré et ces deux saintes femnmes. dont l'une surtout
la Sour Simplice, est un ange, Fantine reparaît telle
que Dieu l'avait faite et voulue ; elle gagne le cour de
tout le monde. Soenr Simplice la chérit, Valjean Plho-
nore, le médecin veut, la sauver, et il n'en désespère pas
pourvu qu'elle revoie son enaian t; mais Fant ine mo urra
sans emîbrasser Cosette.

Valjean est sur le point de partir pour aller clercher
lui-même Cosette, que les misérables à qui Fantine l'a
confiée ne veulent pas lac'her'. Tout à coup, il apprend
qtue lon juge aux assises du département uni homme
que l'on croît être le forçat libéré Jeai Valjean, disparu
depuis sa sortie du bagne. Cet homme est accusé de
plusieurs crimes, entre autres d'avoir volé récemment
des fruits dans un verger. Sou identité est constatée.
et l'arrêt probablement le c'ondamncra à rentrer au bagne
pour 'len plus sortir.

Que va tiire Plancien for'¡at. réhabilité par le repentir
et par la pratique de toutes les vertus, mais qui, en réa-
lité, a commis deux des crimes reprochés a un iautre ?
Laissera-t-il condamner l'innocent ? Sacrifiera-t-il non-
seulement toute cette situation qu'il a si noblement
conIquise nci devenant in homme nouveau. mais encore
e bien innnense qu'il fait par cette situation même à
oute une population tirée cie la misère. bien que per-
onno ne peut lire connne lui ? La coiscience parle;
elle triomphe de toits les sophisies ingénieux et spé.
eieux que l'intérêt propre lui oppose, et le chrétien
béit. d.J:ciîa Valjcanî va se dénoncer aux assises.

La seène est d'une extraordinaire beauté. Le combat
ntérieur qui la précède est plus magnifique encore, et
1 est conduit, ravivé, iei à son terme avec un art
podigieux. 'Jy regrette pourtant deux choses, et je
es regrette sinmercincnt, car ce qui est si véritablement
pelin de la grande beauté, dle la beauté morale, mérite-
ait d'être sans tache. A mon avis, ce grand drame de
'àie, si artistement déroulé, pêche néamnoins contre
'art n deux manières: par omission et par excès. M.
Hugo, ne voulant pas être chrétien, laisse trop croire
ue son héros est livré aux seules ressources do la vertu
aturelle. Dans la nuit où, avant déjà décidé le sacri-
ce, Vlîjeani combat cependant encore contre la grâce
'ui le pousse au sublime (le l'héroïsme, à Pimmolation
'olonltaire, le crucifix n'apparaît pas, et Dieu semble
'être pour lin que le mot des philosophes, le spectre de
a conscience. Dès lors, le sacrifice n'est ni si beau, ni
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si touchant ni si vraisemblable qu'il pourrait l'être. tout entière les organes de a justice, ve _eus de la

En effet. jusqu'au dernier moient, Valjean semble sou- société, sont trop acharncés à perdre cet incnct qu'il
vent plutôt agir par une certaine fi.talité qui est ci lui veut. sauver. On se refugie Contre l'horreur du spectacle

et autour de lui que par un dessein foiuié et necepté de en se disant que tout cela est impossible, que cest un

se perdre en ce nonde pour se sauver devan t Dieu. . cauchemar.

Iugo ne craint pas de rappeler la nuit de Gethsémani, Cependant Valjean fait releher son bosie et reste

et je ne lui en fais point reproche: conue tout chrétien ui-même liré à la justice qui ne taide pas a inettre
qui veut racheter son inme et l'âne de son frèrie. Valjean la man sur lui. 11 s'telhappe de prison, vient. recevoi

à cette heure suprême est ui Christ. Mais, par l'erreur le dernier soupir de Vi"utiiie. qui meurt-n tder de

du poète. Viljeau t4întôt semble subir la volonté du des- saiateté--sans avoir revu sa fille ; et redevenu kar

tin, taiitôt semble faire sa propre volonté, Le Christ, en rupture de ban, il part avec l'intention de déhyrer
dans la sueur sanglate de l'agonie, fait avec amour la Cosette.
vlonté très- juste et très-sainte de son père.-- Mon La première partie duti pomie finit lei. Cil est pro-

père, s'il est possible, que ce calice s'éloignle de moi : bable que les parties siuviIItc's nons imontrerontle forçat
néanmoins, non conime je veum. iais conene vous vou- ci lutte contre la société de lui arracher les

lez ye. co emisérables qu'elle opprime et qu'elle broie. Le forçat

viet d li potiue êmede r.I'f<,O(-fi a devenir i rédempteur ; point de vue faut1x, aoal
excès vient de la poétique êe d M. ugo peut-être à itét vulire e reeercent les goûts,

lentraîie à maler toujours le grotesque au sublime; il
vient aussi de cette passion étroite et violente qui 1 a- les iéralins, et leu rti u d p fond lcnti-
nimne cotre les puissances sociales. Pour obéir à 'a sa tquencesmra nt. J'a grand peu r que
poétique,. il a affublé de titres ridicules, comme s'il se lauelces moralles sont à redouter noai rmne d ut

voulaitraillr de soi ouvre, tous ces beaux chprs aussetés e tout sens. et que beaucoup le gn ie ne s
A il Peint el traits si magmfiques et si poignants les déenrse à fourvNer de plus en plus l goût et les >(.l-
combats, les défaillanuces. les grandeurs de làîue hu- tpens puie
mainte; ite tempête sous un 'crâne :-Etlrée de feu'.
-Le lieu oit ds eOa'conviclions sont. en troinl lé se'ormer. Valjean a pl devenir un adiirable pétitent. C'est

-C&/. amjnnathieu i le plus en plus étonné, etc. A quoi ce qu-il est jusqu'à présent, dans la vérité de soi peIr-

bon ces dérisions ? A quoi bon surtout les dérisions s phis encore que dans la peiture de ittntm,
qu'il jette sur la justice, et à propos de son appareil, et illanquée en dtvers endroits, tantôt par des erreurs de

-à propos de ses faiblesses inévitables, et à în-opos de ses poétique, t:mtôt par d'autres défaillances. Valjeat ie

cruelles et involontaires crieurs ? M. Iuîgo veut-il ab- pet devemr un ree tr, parce qu'il est lét . I
lir les tribuiînaux, ou veut-il que :la justice ue soit plus l'a été trop dureimetn t. sanls doute, tuais il l été buste-

rendue par les honies ? Cette faute d'excès. qui serait ment. 'tie ie nio 'epeherai les i'av

déjà grave quand même le poète resterait dans la me- saint; elle I'empecherait d'être prêtre; e est ce que Ion

sue, le devient davantage p sa pente à outrer tout, tonnte une iegulur'ré. Nul moyen der i2r eut r-

Les quinquets futient, les avocats sont ridicules et in- detmpteur un homme qui ne pourrit être élevé au s-

différents au sort de l'accusé, le ministère public s'a- cerdoce. L'euvre de la rédemption a ses enditt

charne à requérir ci style fleuri, les juges passent d'tite nécessaires, au-dessus des puissances dlu repentir. Il y

manière invraisernblable sur les invraisemblance les plus faut une certaime virginité que les larmes et le sang

énormes ; on se liate de dépêcher le pauvre diable qui même ne restituent pas lorsqu'elle est une fois perdue

est sur la sellette. on veut en finit' et aller se coucher Fantine peut être placée dans le ciel à coté de Marie.

car il est tard. Un satirique peut se permettre ces hy- Madeleine, elle t'aura poitt place parmi les vierges qui

perboles, et elles n'et sont pas moitns blmables ; mais forment le cortége de PAgneau. Ces hiérarchies sot

un réformateur doit considérer les choses dans le vrai éternelles. Quieonque veut les briser! tomîbe dlatis le

et l'artiste doit prendre soin de ne pas révolter le sets faux, et cette loi gouverne l'art cotne tout le reste.

du lecteur. Le vrai est qu'il faut des avocats, un mai- T'ai indiqué cii enurant quelques-uns des défluts q1ui

ristère public, des juges, une salle d'audience, des quin- déparent ce puissant ouvrage ; J'ai essayé iutsi d'en sýi

quets pour éclairer la nuit, et que la justice ne prend gnaler les fortes beautés. Je pourrais faire une pairt

si peu de souci du sort des acecusés, ni ne s'e trompe plus vaste à la critique et à l'éloge ; mais il tie auit lm,
habituellement sur les coupables; le vrai est qu'on tie oublier que nois navonts ici qu'un premier chant lit
réformuera rien ci riant anr tiez de tout l'ordre judiciaire, poëme, et nous y devrons revenir. Laissant les questions
en se moquant des réquisitoires, des plaidoieries, des dle forme et de goût, je termine ci appelant l'atteintioni
résumés, des quinquets et des verdicts, et ci érigeant de l'illustre écrivain sur des considérations qui ticiient
l'accident ci coutuie. 'l'ajoute que si le réfornteur au fond de son sujet. Il nc semible que Phistoiro iiemul
est en devoir de rester dans le vrai, l'artiste n'y est pas de Valjean et. de Fanitne réfte les prgposition: rad
tenu moins étroitement. Le droit de développer l'idéal cales de la préface, et montrent qufe ni le mal Il't si
n'est pour Partiste que le di'oit d'étendr'e et (le transfi- 'grand qu'il le dit, Ii le renuède si diflicile -à trouver et

gurer le vrai. S'il révolte le sens di lecteur, 5il le si iinpraticable qu'il le croit. Ce remède est dans I:
force à s'écrier : C'est trop, c'est faux, c'est impossible ! société même, et il a un nor l'ort conitu: c'est la re
alors il manque son but ci même temips que son effet. gion catlholique.
Il abaisse ce qu'il veut trop grandir encore plus que ce Premièremientt. Valjeai n'est pas un vrai crtnmel, et
qu'il veut top rapetisser. La belle scène dont je parle Fantine n'est pas uie vraie prostituée. Un brae
franclit l'écueil, niais ie le franchit qu'en cIaivirant. homme qui a volé un pain pour nourrir de pauvres
Valjean, le forgat libéré, 'emporte trop sur ses juges; enîfants, qui est intelligent et plein de cuur, qui se
il est trop élevé au-dessuîs de La justice et de lu société lève au prenier appel de la conscience. qui a besoti
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quc de sentir dans sa nain ut roseau pour se tirer de l'homme dont la conscience s'est éclairée et affermie aux
dix-neuf années de dégradation et monter aux plus rayons (le la vérité.
hauts somimets de l'honneur, cet homme n'est pas du Ainsi le problème que veut résoudre 3. Hugo, ra-tout le crintinel ordinaire que rencontrent la société et mené aux termes lu possible, n'est pas sans solution
les lois; ou i faudrait admettre que les bagnes sont parce que le christianisme est la Le christianisme
peuplés de saints et de héros, déportés là par des pervers travailLait à résoudre ce problème longtemps avant quesiîgeanit dans les Cours de justice. Semblablement, une M. Hugo ne songait à écrire son livre. Nous ne man-Iemjie telle que Fantilne, bonne, simple, courageuse, (Iuons pas de réformîîateurs qui songent à bannir lee.pable l'embrasser tous les travaux, dt suppîorter christianisme pour tout améliorer. S'ils savent lire le
t'tes les ignonimes d'accepter toits les m:i-tyres pour livre de M. Iugo, ils y verront ce que l'humanité sau-remiplir ses devoirs de: mère. cette femie n est pas la rait flirc et pourrait devenir lorsque le christisim en
prostituée Iule l'on rencontre partout ; ou bien, il ltu- aura été banni ; et -M. H1ugo lui aussi, qui a bien quel-lain croire gue les niaisons de prostitution sont, connue que pente vers les réformateurs de cette espèce, n'a qu'àles bagnes, des pépinières du paradis. se relire pour se convaincre que sans le christianisme il

Secondement, ni Valjeain ni Fantine ne sont si reje- n'aurait pas nêne pu concevoir son livre.
tés si destitués dappui, si fatalomont condamnés et Louis VFaiLio-r.
perdus que M. Iugo le prétend. Quant à Valjean,
point de doute : il ne trouverait pas un jury pou le
conidamnîuer. et peut-être pas même un avocat-général
pour reqIuérir contre lui. Que par impossible on le con- Mi<lgil 1'1e 0 l Frullee et PAlilerre,
dane, il ne trouverait pas mie administration le la
justice qui voulût remettre à la chaîne et au boulet le LA nFRANCE.

,.,uertueux cri mincI."î~ Qa nt àim Fntinîe, héuns !nous nec
sommes plus au temps où letiii hpéjus epoussait les Nos peuples trop longtemps restèrent ennemis,filles-nires. et ce nLorsque leur intérêt leur dictait d'être amis.unlles-es et cu e d«cst, naiprt llu Quels gains avons-nous eus (le nos géantes guerrsuie bonine ouvrière Lie nýiiportc quelle inanufacture. Des rimîes, dni saing, Les lailes sculaires
pirce que l'on viendrait à découvrir qu'elle a un il- Pourquoi doue nous haïr ? parlons de bonne loi
thInit. Sur ce poiiI t. les murs sont assez converties; S'il naquit des griefs entre nions, ce lut moi
et malheureusement la faim et la prostitution n'y ont Qui dus les ressentir cependant sans rancune
rien perdun. Je vous offre la main ; une chance opportune

Troisièmement: Qml c s s Survient pour termimer noire rivalité,.uand nême la société serait 111551 Dont a eruellement souffert Plhumaeiterigoureuse et aussi inpitoyable envers ses meiibres Emplovons pour son bien cette vaste puissance,tomîbés qtue le prétend l'auteur des JEsrables, il reste Ce génie éclairé, dons qe la Providence
dains cette société assez d'éléueits chrétiens et avec eux Nous fil à toutes deux, et frayons le chemin

7ez de miséricorde pour montrer comment l'améliora- Qui doit vers le progi-ès guider le genre humain
tion est possible. M. Hugo lui-même le prouve, t la Ensemble nous vois chiatié l'insoileice
ninlîe rie son éloquence reste enîcore aut-dessotts d Di czar ambitieux li iiienaçait Bysace

cde I Sa flotte a lispaiu des rives de PEux i -ruîiite. Le forçat casse de partout rencontre une Nos drapeaux rlorieux ont flotté sur Pkiiîfeiuinte qui lui dit: Frappez à cette porte ! Cette feninie Ou nis soildats vaiiqueurs au commerce du monde
est unie chrétienne qui vient à lui d'elle-même, eni sor- Ouivrirenit uine source un richesses féconde.
t:mut de l'église. Derrière la porte indiquée, il trouve Aux bords américainis, bieniitd nos pavillains
ui homme 1 qui lui dit : Tu es mon frère ! Cet homme EnsembIe auroui vengé les droits des nlatiois.

est ii chrétien. Le fbrçat se rend coupable envers son Oui, tels seroit les triits. la conquête nora le
bienfuitur: le bienniteur trahi pairdonnc. et lui (lit : Que nous recueillerois d'une amîîitié loyal.J ac e ft m eur lah onrdione eui ! li Ieilns esc lavage affirancîi pour jaruais.,-je tonit e pour la donner au bont 1iei ! (le Le iiîmonîld ious devra la liberté, la paix.binnaiteur est un prêtre. La prostituée est baff'ouée.
iiisultée, mise hors la loi. Un honne la relève et lui IAGLETERRE.
lit: Tu es ma sour! Cet homme est un honmne revent A ces tiers :.eitiments, à ces justes parolesIl Dietu, un converti. Une fenne la reçoit d;ims son JPapphnîdis le granid cSur ; voi,'i le brillants rôlescteur, la sert et l'aime : cette feimmic est une Qui liolis soit par le Ciel assigiés ici-bas.

vouée à Jésus-Christ. Et que voit-elle. cette vierge. Py coNsens; entre nous plus de sanglants combats.
<lans la pIostitu ée, qui lui est ameniéc, couverte (le honte Unîe guerre serait pour toutes deux tatale
et de souillures? Elle voit un meibre souffrant d(e Jaiis l'airait surgi lutte aussi colossale.
déiS-Crist.-Le vagabond est saisi par la justice, *ie- Quel peuple jusuiLi'eî, pour la desiructioli,

s s n d m t ces moyes pIissants dont la possessioi,usé de crmes qu'il lnupt< Comîis, en.vloppé gnui, Eu ceitiiplant nos bras par îles airTIs terribles.,
filet dont. il ne peuit se tirer. On se moque de son igno- Aw resie dles humains noeus montre irrésistibles ?
rance, ui semble une 'use. 'Un ilounîîîc vient le sa uver il est d n iportanît de resserrel îos nnolds
en se livrain t lui-même. Pourquoi cet homuC fait-il Nno peolpies ci seronit plus riches, plus helreix-.
cette action grande et étrange ? Paree qu'il est chrétien. Déjà le libre-éclhange , selon ses
Oi puise-t-il le courage d'obéir ainsi aux dictées (le s Versé sur nîos pays d'abondantes richesses
coliscience ? Dans la pensée que ce n'est ricn d'être Et, paîr P en de înuut inels rapports,

ste devant les honmnes et qu'il faut être juste d votre evraai empereur a brisé lî barrièr
Dieu.Lct enfaylt pauvre et sans flimnlle est livré à la Du tarif' quîi vois tint Un siècle prisonière
rapacité de deux monstres. Qui délivrera l'enfant, qui Sol génie a pour nous ouvert des milles d'or,
le tirera de ces mitis barbares ? Le chrétien encore, En dimnant au commerce uin génreux eaor
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Et bientôt, en suivant la France et l'Angleterre
Dans ce noble chemin, les peuples dte la terre
Echangeront entre eux les innombrables fruits
Que leur sol, leur climat, leurs mains auront produits.
Ce sera Pâge d'or, la paix Universelle.
Pourquoi dune compromettre ue uniou si belle,
Risquer de l-ébranler jusqu'en ses fondements
Par vos géants projets, vos coûteux armements ?

LA FRtANCE.

Par des voisins jaloux et puissants entourée,
Je dois êt-e aux combats sans cesse préparée.

L 'ANi:LETE.RR E.

Mais, avec vos vaisseaux tout euirassés de fer,
Vonlez-vons me ravir le sceptre dle la mer ?

LA FRANCE.

L'Océan de ses flots partout vous environne,
Mais il n'est un domaine exclusif pour personne.
Le Très- lant, dont le bras enchaîne son courront ,
Voulut, en le créant, qu'il fut libre pour tous.
N'etifreignions point ses lois.

L'ANGLETERRE.

Les vastes colonies..
Sur tous les points lu globe à ina couronne unie
Réclament de ma part une protection
Que leur garantira toujours mon pavillon.
Mon commerce étendu sur les denx hrmisphères
Rend, pour le protéger, mes flottes nécessaires
'l'el n'est point votre cas.

LA FRANCE.

Il fut jadis un temps
Où mes vaisseaux voguaient redoutés, triomphants
De lEurope ; PAsie ; un jour la dest iiée
Leur ferma lOcéan, la Médi:erranée
Mais ces temps sont changés et Na poléon tliis

M a fait reconquérir d'incontestables droits.
Deux mers baignent moes lianes et rendent légitime
MNeIon titre glorieux art pouvoir maritime.

L'ANILETERitRE.

Eh bien, si votre idée est fixe sur ce point,
Pour vous dissuader je n insisterai point
Parlons d'antres sujets ; sous le ciel du Mexique
iNous ne poursuivons pas fa i même politique
Pareil dissentiment sur listhme de Suez,
Quant nu faienx canal que construit De Lesseps.

LA FRANCE.

Sans doute en ces endroits bien faibe est iotre ententei
De même nous suivons la ligne divergenIte
En Egypte, en Syrie, au rivtge africnin,
A MtadaLrascar, comnie an Gofe mexica ii:
Je l'avoue i regret.

LJ'A NGLETEIRRE.

La presse I est pas libie
Cle7-vonIs, dii mrioiîîs pas plus qle pi ès les bords dl bl'ilne
Otez-lui soli bâillon.

LA tFRANCi;.

Pou r lu pleulple léger
La liberté bieitôt deviendrait un dacr.
1'Anglais est flegmatique et pela, ù haute dlose,
Ecouter (les discours soit en vers soit en] prose,

L'ANGLETERRE.

Fort bien, ainsi chez vous point vous ne supportez
La liberté, tandis qu'ailleurs vous l'exportez.
Cependant dites-moi d'où vient qu'en Italie
Vous défendez le Pape.

LA FRANCE.

Un nSeud sacré ielie
A maintenir un trône anguste et respecté
Par sa sainte origine et son antiquité.
De.l'Eglise, on le sait, je suis la fille ainée
Loin qu'elle soit par moi jamais abandonnée,
Je veux la soutenir contre ses agresseurs
A Rome mes soldats restent ses défenseurs
Mon peuple est catholique.

L'ANG LETEIRE.

Oui, quant à l'apparence
Il est déïste an fond et faible est sa croyance.
Volney, Rous,eau, Voltaire, lîgo, Renan, Dupuis,
Voilà ses écrivains en faveur.

LA FRANCE.

Je ne puis
Sans réfutation écouter ce langage
Que le peuple français prendrait pour un outrage.
Le vôtre est protestant et peut n'avoir pas foi
An triomphe prochain qu'attend le pape-roi ;
Mais si la papauté sut braver la tempête
Qui déjà bien des fois a menacé,sa tête,
De sa nouvelle épreuve oui, je vous le prédis,
Dieu la fera sortir forte comme jadis
Le bon droit est pour elle.

i,'ANGtLETERR E.

Ah ! sans doute en ce monde,
Qu'a créé du Très-laut la sagesse profonde,
Rien ne peut arriver hors son consentement
Les rois pour ses desseins ne sont qu'un instrument.
Il les mène à son gré ; son tribunal auguste
Dans tous ses jugements ne peut être que juste.
De l'obscur avenir sans sonder les replis,
Vénérons ses arrêts dans les faits accomplis.

LA FRANCE.

Eh bien ! sonmettons-nous à ses lois souveraioes
Qui gouvernent les cieux et les choses hnmaines
Tôt-on-tard it punit des despotes pervers
L'orgrueil anbitieux (lui trouble l'univers.

A. MAnsAi5.

LE 01R I)Ut N ,JOUR I)E MARICIHE.

Dins les premiers jours dit mois d'octobre 1815. uln(e
heure environ avant le coucler du soleil, lin honnue qu
voyageait à pied entrait dans la petite ville de D... e
rares habitans qui se trouvaient cn ce moment à leurs

fenitres ou sur le seuil de leurs maisons regardaient ce
voyageur avec une sorte d'inquiétude. Il étuit diefliile

de rencontrer titi passait d'unî aspect plus misérable.
C'é t 'it un honnue de moyenne titille, trap ett CI rol ite,
dans la Force de Pâge. I pouvait avoir quIiirante-ix ou

quariinte.huiitt ans. Tne casquette à visière de cuir ra-
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battue cachait Cn partie son visage brûlé par le soleil
le hdle, et ruisselant de suéur. Sa chemise de gross
toile jaune, rattachée au col par une petite anere d'ai
gcnt, laissait voir sa poitriîîe velue: il avait une cravat
tordue en corde' in pantalon de contil bleu usé et râpé
blanc à u gelou, troué à lautre, ne vieille blous
grise en haillons. r:ipiécée à Pun des coudes d'un mor
ceau de drap vert cousu avec de la ficelle, sur le dos i,
sac de soldat fort plein, bien bouclé et tout neuf, à l
main un énorie bâton noueux, les pieds sans bas dan
les souliers ferrés. la tête tonduie et liL barbe longue.

La sueur, la chaleur, le voyage à pied. la poussière
ajoutaient j Ie SaiS quoi de sordide à cet ensemble dé
libré. Les cheveux étaient ras et Pourtant hérissés
ear ils commenmient i Pousser un peu et seimblaiein
iravoir pas été coupés depuis quelque temps.

Personne lie le connaissait. Ce n'était évidemmiiieini
qu'un passant. D'où venait-il ? Du midi, des bords de
la mer peut-être, car il lai sait son entrée dans 1)... p:n
la même rue qui, sept mois auparavant, avait vu passeî
l'empereur Napoléon allant de Cannes à 'Paris. Cel
homune avait du marcher tout le jour: il paraissait très
fatigué. D)es fiimiies de l'ancien bourg qui est ima ba
de la ville l'avaient vil s'arrêter sous les arbres du boit.
levard Gassendi et boire à la otntaine qui est à l'extré-
nité de la promenade. i fidlait qu'il eût bien soif, cal
des enfans qui le suivaient le virent encore s'arrêter et
boire, deux cents pas plus loin. à la fbntaine (le la place
diu marché.
Arrivé au coin de la rue Poielevert. il tourna ùauchc

et se dirigea vers la mairie. Il y entra, puis sortit tun
quart d'heure après. Un gendarme était assis près de
lia porte, sur le banc de pierre où le général Drouot
monta le 4 mars Pour lire à la foule ellirée des habitals
de 1)... la proclamation du golfe J uan. h'lhoiIe ôta
sa casquette et salua humblement le gendarme-c

Le gendarme. sans répondre à son salut, le regarda
avec attention, le suivit quelque teiips des yeux, puis
entra dans la maison de ville.

Il y avait alors à D... ne belle auberge l'enseigne
de la Croix-dc-Colba.l. Cette auberge avait pour hôte-
lier un nonulé Jacquin Labarre, h1omm1i1e considéré dans
la ville pour sa parenté avec un autre Labarre qui tenait
à Grenoble l'hôtel des Trois-D«uphins, et qui avait ser-
vi dans les guides. Lors du débarquement de PEmpe-
reur, beaucoup de bruits avaient couru dans le pays sur
eette auberge des Trois-1Amphis. On contait que le
général e3rtrand, déguisé eni charretier. y avait fait
de fréquents voyagesa iois de janvier. et îIn'il y avait
distribué des croix dlionneur à des soldats et (les poi-
gnées de napoléons à des bourgeois. La réalité est que
lempereur, entré dins Grenoble. avait refusé de s'in-
staller à l'hôtel de la préfCcture ; il avait remereé le
naire en disant: " Je vais chez un brave honne que

je colnais, et il était allé aux Trois-Dauphins. Cettegloire du Labarre des Trois-Duphis se reflétait à
vingt-cinq-lieues (le distance, jusque sur le Labarre (le
la Croix-de-Colbas. Oi disait de lui dans la ville

C'est le cousin de celui de Grenoble."
L'homme se dirigea vers cette auberge, qui était la

meilleure du pays. Il entra dans la cuisine,. laquelle
s'ouvrait de plain-pied sur la rue. Tous les fournaux
étaient allunés ; un grand feu flambait gaîment dans la
cheminée. L'hôte, qui était en même temps le chef,
allait de l'âtre aux casseroles fort occupé et surveillant

!t un excellent dîner destiné à des rouliers qu'on entendait
e rire et parler à grand bruit dans une salle voisine. Qui-

conque a voyagé sait (Ie personne ne fait mîeilleure
e chère que les rouliers. Une marmotte grasse, flanquée
, de perdrix blanches et de coqs de bruyère. tournait su
e une longue broche devant le feu ; sur les fourneaux cui-

saient deux groses carpes du lac de Lauzet et une
i truite (u1 lac d'Alloz.

. .llôte, entendant la porte souvrir et entrer nu lou-
veau veau.e dit sans lever les yeux (le ses founeaux

-Que veut monsieur
-Maiger et coucher. dit Plionne.

S -jie de plus facile. reprit l'hôte. En ce moment
il tourna la tête, eîilbrassa d1un coup d'Sil tott l'en-

t semble du voyageur, et ajouta : En payant.
L'honmme tira une grosse bourse de cuir de la poche

(le sa blouse et répondit
-J'ai de Paruent.
-En ce cas, Oi est à vous, dit lhôte.
L'honnne remit sa bourse en poche. se déehargea de

son saîe, le posa à terre près de la porte. garda son ba-
toit à lt main et alla s'asseoir sur une esabelle basse
près di feu. D...est dans la montagne. Les soirées
('octobre y sont froides.

Cepîed':nt. tout Ci allant et venant. 'lîôte coisidé-
rait le voyageur.

-Dîie.t-on bientôt ? dit l'homme.
-Tout à Fhieure, fit l'hôte.
Pendant que le nlouvleau venu se hauflait, le dos

tourné. le digne aubergste Jacquiii Labarre tira umn
Crayon de sa poche. puis il déchira le coin d'un vieux
journal qpui traînait sur ne petite table près de la fe-
nêtre. Sur la iarge blamelie, il écrivit ie ligne ou
deux. plia sans cachter et remit ce chiffon de papier a
un ei iint qui paraissait lui servir tout à la fois de iar-
iiton et de laquais. L'aubergiste (lit un mot à l'oreille
du marmiton, et eiil'iit paItit en courant dans la tli-
rection de la mairie.

Le voyageur n'avait rien vu de tout cela.
Il demanda encore une fois:-Dîne-t.on bientôt ?
-Tout à l'heure. dit lhôte.
Leifiait revint. Il rapportait le papier. L'iôtc le

déplia avec CimprCsseienc.t, euiie quelqu'n ' i qui attend
une répolise. Il paruit lire attentivement, puis hucha
li tête et resta nii iomielit pensif. Enfin il fit un pa;s
vers le voyageur. qui semblait plongé dans des réflex-

toius peu sercimes.
-Monsieir. dit-il. Je ne puis vous recevoir.
L'homme se dressa à demi sur son séait.
- couneut ! avez-vous peur que je lie paie pas?

voulez-vous que je paie d'avance ? J'ai te l'argent voua
dis-je.

-Ce n'est pas cela.
-Quoi donc ?
-Vons avez le I'areent
-- Oui, dit l'houne.
-Et loi. dit Phôte, je liai pas (le ch:nbre.
1L'homm111e reprit tiuuquillemenut :-Mettez-oi ô é-

curie.
-Je ne'puis.
-Pourquoi ?
-Les chevaux prennent toute la place.
-Eh bien ! repartit l'homme. un coin dans le gre-

nier, une botte de paille. Nous verrons cela après dîner
- je ne puis vous donner à dîner.
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Cette déclaration, fito d'un ton 1euu'é iais f'erme,

parut grave à l'étranger. Il se leva.
- b iaslje l de lDfait, moi. J'ai unar-

clé dès le soleil levé. J'ai lait douze licites. paie.
JTe veux iiaîmger'.

-Je n'ai anre, dit l'hôte.
L2'hîommnîe éclata le rire et se tourna vers la eleiiée

et les fourneaux :--ien ! et tout cela ?
-Tout cela m'est retenu.

Par qui ?
-Par ces messieurs les rouliers.
-Combien sont-ils ?
-Douze.
-Il y a là à nialmr pour vingt.
-Ils ont tout retenu et tout payé d'avane.
.L'homme se rassit et dit sans hausser la voix

-Je suis à l'aubcege, j'ai faim et je reste.

-L'hôte alors se pencha à son oreille, et lui dit d'uin

acent qui le fit tressaillir:-Allez vous-en.
Le voyageur était courbé ci cet instant et poussait

quelques braises dains le f'eu avec le bout ferré de soi

bâton ; il se retourna vivement, et, coînune il ouvrait la

bouche ponr répliquer, l'hôte le regarda fixement et

ajouta toujours à voix basse: -Tenez. assez de paroles

comme cela. Voulez-vous que je vous dise votre ioi
Vous vous appelez eain ValjeaM. Maitenant voulez-

vous que je vous dise qui vous êtes ? En vous voyan t

entr'er.Je lue suis douté de quelque chose. jai envoyé à

la mairie, et voici ce qu'on mî'a répondu. Savez-vous

lire ?
uEn parlant ainsi, il tendait à l'étranger, tout déplié,

le papier (lui venait de voyager de l'auberge à la mairie

et de la mairie à l'auberge. L'hiomeiic y jeta un r ega rd.

L'aubergiste reprit après un silence :-j'ai l'habitude

d'être poli avec tout le monde. Allez-vous-cii.

L'homme baissa la tête. ramassa le sae qu'il avait

déposé à terre. et s'en alla.
Il prit la graud'ruc. il narchiut devant lui au ha.

sa'd, rasanit de près les maisons commue un honnme hit
ruilié et triste. Il ne se retourna pas ine seule fois

S'il s'était retourné. il aurait vu l'aubergiste te bd Croix

de-Cabas sur le seuil de sa porte. entouré le tous le

voyageurs de soin auberge et de tots les passans de b

rue, parlant vivement et le désignant du doigt. et au»

regtrds de défianîce et d'effroi du groupe il aurait devin
qu avant peu soni arrivée serait l'événcnent île toute I
ville.

Il ne vit rien de tout celi. Les gens accablés nl
regardent pas derrière eux. Ils ne savent qIe trop qui

le mauvais sort les suit.

Il chemina ainsi quelque temps, narchanît toujouri
allant à l'aventure par des rutes qu'il ne connaissait pas
oubliant la fatigue comme cela arrive dans la itristcss

Tout à coup il sentit vivement la fihiim. La nuit :ppro
chait. Il regarda autour de lui pour voir s'il nîe décou

vrirait pas quelque gîte. La belle hôtellerie s'éta
Iermée pour lui ; il clerchait quelque cabaiet bie
lîumble, quelque bouge bien pauvre. Précisément un
lumière s'allumait au bout le li rte; une branche d
piî pendue à une potence en for' se dessinait sur le cil
blanc du crépuscule. Il y alla. C'était en effet uî

cabaret, le cabaret qui est dans la rue Chaffaut.
Le voyageur s'arrêta un moüment et regarda par l

vitre de l'intérieur de la salle basse du cabaret, éclairi

par une petite lampe sur une table et par un grand fe

dans la cheminée. Quelques hIoLLume5 y buvaient I. 'ôte

se chauffait. La flanînle thisait bruire une Darmite de
fer accrochée à une crémaillère.

On entre dans ce cabaret qui est aussi une espece
d'atberge, par deux portes. L'une donne sur la rue,
l'autre s'ouvre sur une petite cour pleine de funier. Le

voyageur n'osa pas entrer par la porte de la rue; il se

glissa dans la cour. s'arrêta encore, puis leva tiiiiidnCIIt

le loquet et poussa la porte.

-Qui va là ? dit le maître.
-Quelqu'un qui voudrait souper et coucher.

-C'est blon. Ici un soupe et on couclie.

Il entra. Tous les gens qui burvaient se retournîrent.
Lait lampe léelairait d'un côté, le uii de l'autre. 0,,

lexamnia quelque temips peidat qu'il déttinsa it son, S"e.
I'hôte lui dit:-Voilà du leu. Le souper cuit dans

la niarmite. Venez vous chaufier, camarade.
11 alla s'asseoir près de Pâtre. Il allongea devain le

feu ses pieds meurtris par la tttigue; une bonne odeur

sortait de la marmite. Tout ce qu'uw pouvait distingner

de sou visage sous sa casquette baissée prit une vague

apparence de bieu-être n'êlée à cet autre aspect si pi.

(nant que donne liabitude de la souffrance.

C'était d'illeurs un profil ferme, énergique et triste,

Cette physionoinie était étrangemet composée ; elle

eomiiiiiat par paraître h111uml)! et finissait par semc'bler

sévère. L'oeil luisait siIs les sourcils conmme un feu

sous une broussaille.

Cependant un des hommînes attablés était un poisn-

nier qui, avant d'entrer au cabaret de la rue de haub

faut. était allé mettre son cheval à lécurie, chez laarr.

Le hasard faisait que le Ilmatin même il avait rencolitré

et étranzer de mauvaise ine. ehîint entre Bras

dAsse et... (i*ai oublié le nin, Je c'ois que c'es-
coublonî) 'Or, en le rencontrant l'honune. qui pauais-

Sait li.'jà très-ftatitué. lui avait demandé (le le prendre

oi croupe, à quoi le poissonnier ni''avait répondu quca

- doublant le pas. Ce poissoiiier faisait partie. ue

demi-heure auparavanit, du groupe qui entourazi.lacquin

. Labarre. et lui-mnêmie avait raconté sa désagréable ren-

contre du matin aux eens de I Croi»dc-Colba.. Il tii

de sa place au cabaretier lu sign imperceptible. .e

cabaretier vint à lui. ils échagèent quelques parole;

a voix basse. L'lmouie était ret.ombé dans ses réflexionis.

1 Le cabaretier revint à la elimmiiée. posa brusqueimeit
sa main sur l'épaule de Phonnnemo. et lui dit:

L -Tu vas t'en aller Vici.
e .L'étranger se retourna et réîponîdir avec douceur

Ah ! vous savez?...
-Oui.
-On m'a renyoyé de liaitre auberge.
-Et lon te chasse le celle-ci.
- On voiulez-vous que j'aille ?
-Ailleurs.

it L'lonime prit son bâton et son sac. et S'cil alla.

n Comme il sortait, quelques ent'anus qui 'avaiei nt reii

c depuis li Co - C'o ba et <ui sem blaient l coltendrc.

e lui jetèrent des pierres. Il revint sur ses pas avec ColèiC

el et les menaça (le son bton ; les enf'ans se 1dipsèi

n comne une volée d'oiseaux.
Il passa devant la prison. A la porte peidaît l1P

a chaîne de fer attachée à une cloche. Il sonna.
ýe Un guichet s'ouvrit.
u -Monsieur le guichetier, dit-il ci ôtant respectLOLu-
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semtent sa casquette, voudriez-vous bien m'ouvrir et me Le voyageur répondit avec embarras:-Je ne sais
loger pour cette nuit? pas, il ne m'a pas rcýu.

Une voix répondit: -E tes-vous allé chez chose, de la rue de Chaffaut ?
-Une prison n'est pas une auberge. Faites-vous L'eibarras de l'étranger croissait; il balbutia :-Il

arrêtcr,on vous ouvrira, ne m'a pas reçu ien plus.
Le guichet se referma. Le visage du paysan prit une expression de défiance
Il entra dans une petite rue ou il y a beaucoup de il. regarda le nouveau venu de la tête aux pieds, et tout

jardius. Quelques-uns ne sont enclos que de haies, ce àt coup il s'écria avec une sorte dle frémissement:-Est-
qu gai la rue. Parni ces jardins et ces haies, il vit ce que vous seriez lhonune ?.
une petite maison d·un seul étage dont la fenêtre était Il jeta un nouveau coup d'oeil sur l'étranger, fit troiséclairée. Il regarda par cette vitre comnc il avait fait pas en arrière, posa la lampe sur la table et décrocha
pour le cabaret. C'était une grande chambre blanclie Soi fusil du mur.
à la chaux avec un lit drapé d'indienne imprimée et ui
bereau dans un coin, quelques chaises de bois et un q0pnataxprlsdasn s-eue vouts
busieau dnu co in qcc queu ed tbse un seriez l'homme?.. la femme s'était levée, avait pris sesfusil. -à deux coups accroché au mnr. Une table était deux enfans dans ses bras, et s'était réfugiée précipi-servie au milieu dc la chambre. Une lampe de cuivre tamient derrière son mari, regardant l'étranger avecéclairait la nappe de grosse toile blanche, le broc d'étaim, épouvante, la gorge nue, les yeux effarés, en murmurantluisant connne l'argcnt et plein de vin et la soupière tout bas: so-maraude (1).
brune lui lumait. A cette table était assis un homme
dI'uneI quarantaine d'atnnécs, à la ligure joyeuse cet out- Tout cela se fit en moins dle temips qu'il ne.faut pourd'ue qarataie dnnés, t l fiureioyuscet u-se le figurer. Après avoir examiné quelques instans
verte, qui faisait sauter un petit enfant sur ses genoux. ,'loe igue A eaoir xuniquele mtans
Près de lui, une fenune toute jeune allaitait un autre onen n i
enfant, Le père riait, l'enfant riait, la mère souriait. logis revint à la porte et dit :

-Par griâce, reprit l'homme, un verre d'eau !L'étranger resta un monent rêveur devant ce spec- -Un coup de fusil 1 dit le paysan.
tacle doux et calmnt. Que se passait-il en lui ? Lui Puis il referma la porte violemment, et l'homme l'en-
seul eût pu le dire. Il est probable qu'il pensa que cette tendit tirer deux gr s verrous. Un moment après, la
maison joyeuse serait hospitalière, et que là où il voyait tr
tant de bonheur, il trouverait peut-être un peu de iti. fenêtre se ferma au volet, et un bruit de barre de fer

p qu'on posait parvint au dehors.Il frappa au carreau un petit coup très-faible. La nuit continuait de tomber. le vent froid des
On n'entendit pas. Alpes soufflait. A la lueur du jour expirant, l'étranger
Il entendit la fenind qui disait:-Mon honue il aperçut dans un des ardins qui bordent la rue une

e semble qu'on frappe. sorte de hutte qui lui parut maçonnée ei mottes de
-Non, répondit le mari. gazon. Il franclit résoluent une barrière de bois et
Il frappa un troisiène coup. se trouva dans le jardin. Il s'approcha de la huttel mrapa s l roisiam o. elle avait pour porte une étroite ouverture très basse, etLe ari se leva, pi la mpe et alla à la porte, quil ressemblait à ces constructions que les cantoniersouvrit. el esib

sO bâtissent au bord des routes. Il pensa sans doute
C'était un homme de haute taille, demi-paysan, demi- que c'était en effet le logis d'un cantonnier; il souffrait

artisan. Il portait un vaste tablier de cuir qui montait di froid et de la faii; il s'était résigné à la faim, muais
usqu'à son épaule gauche, et dans lequel faisaient ventre c'était du moins là un abri contre le froid. Ces sortesun marteau, un mouchoi. rouge, une poire à poudre, tie logis nc sont habituellement pas occupés la nuit. Il
toute sorte d'objets que la ceinture retenait connne dans se coucha à plat ventre et se glissa dans la ]utte. Il yune poche. Il renversait la tête cl arrière. sa chemise, faisait chaud, et il y trouva ui assez bon lit de paille.
largeicnt ouverte et rabattue. inontrait son cou de tati- Il resta un momtent étendu sur ce lit sans pouvoir fAire
reau, blanc et nlu. Il avait d'épais sourcils, d'énoirms un mouvement, tant il était fatigué; puis, comme sonf avoris ioirs, les yeux à fleur de tête, le bas du visage sac sur son dos le gênait et que c'était d'ailleurs un
enl museau, et sur tout cela cet air d'être chez soi qui oreiller tout trouvé, il se uit à déboucler une des cour-
est une chose inexprimable. roies. En ce moment, un grondement farouche se fit

-Monsieur, dit le voyageur, pardon. En payant, entendre. Il leva les yeux. La tête d'un dogue énorme
pourriez-vous mue donner une assiettée de soupe et un se dessinait dans l'ombre à l'ouverture de la hutte.
coin pour dormir dans ce hangar qui est l dans le jar- C'était la niche d'un chien.
diii ? Dites, pourricz-vous ? Ci payant ? Il était lui-miiêimo vigoureux et redoutable ; il s'arma

-Qui êtes-vous ? demanda le maître du logis. de son bâton, il se fit de son sac un bouclier, et sortit
L'honme répondit :-J'arive (le Puy-Moisson. ,J' ide la niche comme il put, non sans éhlrgir les déchirures

imarchmé toute la journée. J'ai fait douze licites. Pour- de ses haillons. Il sortit égamulement du jardin, mais 'à
riez-vous ? en, payant ? reculons, obligé, pour tenir le dogue en respect, d'avoir

-Je ie refuserais pas, dit le paysan, de loger quel- recours à cette, manoeuvre du biiton que les maîtres cin
qu'un de bien qui paierait; mais pourquoi n'allez-'vots ce genre d'escrime appellent la rose couverte.
pas à l'Púberge ? Quand il out, non sa.is peine, repassé la barrière et

-Il n'y a pas de place. qu'il se retrouva dans la rue, soul, sans gîte, sanis toit,
-Bah ! pas possible. Ce n'est pas jouîr de 1.ire ni sans abri, chassé même cde ce lit de paille et de cette

de marché. Etes-vous allé citez Labarre ? nihe imisérable, il se laissa tomber plutôt qu'il ne s'as-
-Oui.

-Eh bien ? (1) Patois des Alpes françaises: chat de niruaie.
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sit sur une pierre, et il paait qu'un passant lui traver-

s'it l'entendit s'écrier -Je ne slis pas umme un chun 1
Bientôt il se releva, et se reluit ià marcher. Il Dsortit

de la ville, espérant trouver quelque arbre ou quelque
meule dans les champs et s'y abriter.

Il cemilina, ainsi quelque temlps, la, tête toujours bais-

il Quna se sentit loin de toute habitation h-
séie. iluana les yeuxn et chercha autour de lui. Il était

dans ue champ il avait devant lui une de ces collines

basses couvertes de chaue coupé ras, ui, après

1 uln coué rtast sui 1moisson, ressemblent à des têtes tondues.
L'horizon était tout noir; ce n'était p)as seulement le

sombre de la nuit, C'étaient des nuages très bas qui
semblaient s'appuyer sur la colline même et qui mon-
taient, emplissant tout le ciel. Cependant, comme la
lune allait se lever et qu'il flottait encore au zénith un

reste de clarté crépusculaire, ces nuages formaient au

haut du ciel une sorte de voûte blanchâtre d'où tombait
sur la terre une lueur.

La terre était donc plus éclairée que le ciel, ce qui
est un effet particulièrement sinistre, et la colline, d'un

pauvre et chétif contour, se dessinait vague et blafarde
sur l'horizon ténébreux. Tout cet ensemble était hi-
deux, petit, lugubre et borné. Rien dans le champ ni
sur la colline qu'un arbre difforme qui se tordait en
frissonnant à quelques pas du voyageur.

Cet homme était évidennent très loin d'avoir de ces
délicates habitudes d'intelligence et d'esprit qui font

qu'on est sensible aux aspects mystérieux des choses
cependant il y avait dans ce ciel, dans cette colline,
dans cette plaine et dans cet arbre, quelque chose de si

profiondément désolé qu'après un moment d'immobilité
et de rêverie, il rebroussa chenmin brusquement. Il y a
des instans où la nature semble hostile.

Il revint sur ses pas. Les portes de D... étaient
fernées. D..., qui a soutenu des sièges dans les guerres
de religion, était encore entourée on 1815 de vieilles
murailles flanquées cde tours carrées qu'on a démolies
depuis. Il passa par une brèche et rentra dans la ville.

Il pouvait être huit heures du soir. Conue il ne
connaissait pas les rues, il reconeiça sa promenade à
l'a ven ture.

Il parvint ainsi à la préfecture, puis au séminaire.
En passant sur la place de la cathédrale, il montra le
poing à l'église.

Il y a au coin de cette place une imprimerie. C'est
là que furent imprimées pour la première fois les pro-
elaimations de l'Empereur et de la garde impériale à
l'armée apportées dC l'île d'Elbe et dictées par Napoléon
lai-même,.

Epuisé de liatigue et ni'espérant plus rien, il se coucha
sur le banîe dc pierre qui est à la porte dc cette imîpri-.
nîorie.

Une vieille feninne sortait de léglise eii ce moment
Elle vit cet hoimme étendu dans l'onbe.

-Que faites-vous là, mon anmi? dicelle.
Il répondit durement et avec colère :-Vous le voyez

bonne feriune, je me couche.
La bonne femme, bien digne de ce nomt On effet. étai

M"e la marquise CIe R...
-Sur ce bane ? reprit-elle.
-J'ai eu pendant dix-neuf ans un matelas de bois

dit l'homme, j'ai aujourd'hui un iatelas de pierre.
-Vous avez été soldat?
-- Oui, bonne femme, soldat!

-Pourquoi "allez-vous pas à l'auberge ?
-74Larce que Je n'ai pas d'argent.
-Hélas editM' de R..., je n'ai dans ina bourse

que quatre sous.,
q'eoiie prit les quatre sous. Mfc de R... coti-

nua:-Vous ne pouvez vous loger avec si peu dans une
auberge. Avez-vous essayé pourtant? Il est iipossible
cue vous passiez ainsi la nuit. Vous avez sans doute
froid et failn. On aurait pu vous loger par cbarité1.

-J'ai frappé à toutes les portes.
-Ehi bien 1
-Partout on mn'a cliassé.
La le bonte femme' toucha le bras de l'honine et lui

montra (ie l'autre côté de la place une petite maison
basse àâ côté de l'évêché.

-bous avez, eprit-elle, frappé à toutes les portes?
-Oui.
-Avez-vous frappé à celle-là ?
-- Non.
-Frappez-y.

II.

Ce soir-là, M. l'évêque de D..., après sa promenade
en ville, était resté assez tard enfermé dans sa chiamibre.
Il s'occupait d'un grand travail sur les Devoirs, lequel
est malheureusement demeuré inachevé. Il dépouillait.
soigneusement tout ce que les Pères et les Docteurs ont
dit sur cette grave matière. Son livre était divisé eii
ceux parties, premnièreieit les devoirs de tous, deux-
ièmenent les devoirs deechacun, selon la classe à laquelle
il appartient. Les devoirs de tous sont les grands de-
voirs. Il y en a quatre. Saint Mathieu les indique:
devoirs envers Dieu (Mlatth, vi) devoirs envers soi-
même (lfaith., v, 29, 30), devoirs envers le prochain
(Math., vtN, 12), devoirs envers les créatures (3/atth.,
vr, 20, 25). Pour les autres devoirs, l'évêque les avait
trouvés indiqués et prescrits ailleurs : aux souverains
et aux sujets, dans l'épître aux Romains ; aux mnagis-
trats, aux épouses, aux mères et aux jeunes hointnes,
par saint Pierre ; aux maris, aux pères, aux enfans et
aux serviteurs, dans l'épître aux Epliésiens ; aux fidèles,
dans l'épître aux Hébreux; aux vierges, dans l'épître
aux Corinthiens. Il faisait laborieusement de toutes
ces prescriptions un ensemble harmoieux qu'il voulait
présenter aux aines.

Il travaillait encore à huit heures, écrivant assez in-

commodément sur de petits carrés de papier avec ui
gros livre ouvert sur ses genoux, quand ?I"'' Magloire

entra, selon son habitude, pour prendre l'argenterie
dans le placard près du lit. Un moment après, l'évêque,
sentant que le couvert était mis et que sa scour l'atten-
dait peut.êtrc, ferma son livre, se leva de sa table et
entra dans la salle à manger.

La salle à manger était une piéce oblongue à chenu-

avec porte sur la rue et fenêtre sur le ardmiî. 1
Magloire achevait en effet de mettre le couvert. Tout,
ci vaquant au service, elle etiusait avec Mlle Baptistitie.
Une lanmpe était sur la table ; la table était près de la

t cheminée. Un assez bon feu était allumé.
On peut se figurer facilement ces deux feinmtes i

avaient toutes deux passé soixante ans: M"" Magloii'C
petite, grosse, vive; Mll Baptistine douce, mince. frêle,

un peu plus grande que son frère, vêtue d'une robe de
soie puce, couleur à la mode en 1806, qu'elle avait ache-

tée alors à Paris et qui lui durait. encore. 1'our emt-
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prunter des locutions vulgaires qui ont le mérite de dire
avec un seul mot une idée qu'une page suffirait à peine
à exprimer, M' ?[agloire avait l'air d'une paysa7ne, et
Mx- Baptistine d'une darne. Mc Magloire avait un
bonnet blanc à tuytux, au cou une jeannette d'or, le
seul bijou de femnie qu'il y eût dans la maison, un fichu
très blanc sortant d'une robe de bure noire à manches
larges et courtes, un tablier de toile de coton à carreaux
iouges ei verts, noué à la ceinture d'un ruban vert, avec
pièce d'enonne pareille rattachée par deux épingles aux
deux coins d'en haut, aux pieds de giros souliers et des
bas jaunes comme les fiiines de Marseille. La robe de
M0 Baptistine était coupée sur les patrons de 1806,
taille courte, fourreau étroit, manches à épaulettes, avec
pattes et boutons. Elle eachait ses cheveux gris sous
ilite perruque frisée dite à l'enfant. M'a' lagloire avait
'air intelligent, vif et bon ; les deux angles de sa bouche
iniégalemnt relevés et la lèvre supérieure. plus grosse
que la lèvre inférieure, lui donnaient quelque chose de
bourru et d'impérieux. Tant que monseigneur se
taisait, elle lui parlait résolûment avec un mélange de
respect et de liberté ; mais dès que monseigneur parlait,
elle obéissait passivement comne mademoiselle. M""1
Baptistine ne parlait même pas. Elle se bornait à obéir
et à complaire. Même quand elle était jeune, elle
n'était pas jolie: elle avait de gros yeux bleus à fleur de
tête et le nez long et busqué ; mais tout son visage,
toute sa personne respiraient une ineffable bonté. Elle
avait toujours été prédestinée à la mansuétude ; mais la
foi, la charité, l'espérance, ces trois vertus qui chauffent
doucement l'âmne, avaient élevé peu à, peu cette man-
suétude jusqu'à la sainteté. La nature n'en avait fait
pn'une brebis, la religion en avait fait un ange. Pauvre

saimte fille! doux souvenir disparu !
M"* Baptistine a depuis raconté tant de fois ce qui

s était passé à l'évêché cette soirée-là, que plusieurs per-
sonnes (lui vivent encore s'cn rappellent les moindres
détails.

Au moment où M. l'évêqne entra, M-1 Mauloire
parlait a-ec quelque vivacité ; elle entretenait made-
moislc d'un sujet qui lui était finilier et auquel l'é-
vêquie était accoutumé. Il s'agissait clu loquet de la
porte d'entrée.

Il paraît que, tout en allant faire quelques provisions
pour le souper, M"" Magloire avait entendu dire (les
choses cin divers lieux : on parlait d'un rôdeur de niu-
vaise mine, qu'un vagabond suspect serait arrivé, qu'il
devait être quelque part dans la ville, et qu'il se pour-
iait qu il y eût de méchantes rencontres pour ceux qui
s aviseraient de rentrer tard chez eux cette nuit-là ; que
la police était bien mal faite du reste, attendd que M.
le préfet et M. le maire ne s'aimaient pas, et cherchaient
à se nuire on faisant arriver les événemens; que c'était
lon1e aux gens sages à faire la police eux-mêmes et à se
ien garder, etc1 'il faudrait avoir soin de dûment clore,

verrouiller et barricader sa maison, et cde bien /ermer
sespJortes.

M"l Magloire appuya sur ce dernier mot ; mais l'é-
vêqie venait de sa chambre. où il avait cu assez froid
il s'était assis devant la cleîîinîée et se chauffait, et puis
il pensait à autre chose. Il ne releva pas le mot à eflt
que M'" Magloire venait de laisser tonmber. Elle le
répéta Alors M"le Baptistinle, voulant satisfaire Ml-,
Magloire sans déplaire à son frère, se lsarda a dire

tiniidemnent :-Monl frère, entendez-vous ce que dit MM'a
Magloire ?

-J'en ai entendu vaguemient quelque chose, répondit
l'évêque. Puis tournant a demi sa chaise, mettant ses
deux mains sur ses genoux, et levant vers la vieille
servante son visage cordial et facilement joyeux, que le
feu éclairait d'en bas:-Voyons, qu'y a-t-il ? Nous
somines donc dans quelque gros danger ?

Alors M" Magloire recommença toute Phistoire. en
l'exagérant quelque peu, sans s'en douter. Il paraitrait
qu'un bohétnien, un va-nu-pieds; une espèce de men-
diant dangereux serait en ce moment dans la ville. Il
s'était présenté pour loger chez Jacquin Labarre, qui
n'avait Pas voulu le recevoir. On l'avait vu arriver par
le boulevard Gassendi et rôder dans les rues à la brune.
Un homme de sac et de corde avec une figure terrible

~-Vraiient ? dit l'évêque.
Ce consentement à l'interroger encouragea MM Ma-

gloire ; cela lui semblait indiquer que l'évêque n'était
pas loin dle s'alarmer. Elle poursuivit triomphante :

-Oui, monscitneur. C'est connue cela. Il y aura
quelque malheur cette nuit dans la ville, tout le monde
le dit, avec cela que la police est si mal liite (répétition
utile) ! Vivre dans un pays de montagnes, et n'avoir
pas même de lanternes la nuit dans les rues ! On sort.
Des fours, quoi ! Et je dis, monseigneur, et nademoi-
selle que voilà dit comme mo,..

-- Moi, interrompit la soeur, je ne dis rien. Ce quemon frère fait est bien fait.
M1c Magloire continua comme s'il n'y avait pas eu

de protestation
-Nous disons que cette maison-ci n'est pas strc du

tout, que, si monseigneur le permet, je vais aller dire a
Paulin Musebois, le serrurier qu'il vienne remettre les
anciens verrous de la porte; on les a là, c'est une mi-
nute ; je dis qu'il faut des verrous, mouseigneur, ne
serait-ce que pour cette nuit, car je dis qu'une porte
qui s'ouvre du dehors avec un loquet, par le premier
passant venu, rien n'est plus terrible; avec cela que
inonseigncur a l'habitude de toujours dire d'entrer et
que d'ailleurs, même au milieu de la nuit, ô mon Dieu,
on n'a pas besoin d'en demander la permission.
. En ce moment, on frappa à la porte un coup assez

violent.
-Entrez, dit l'èvêque.

III.

La porte s'ouvrit.
Elle s'ouvrit vivement, toute grande, comme si quel-

qu'un la poussait avec énergie et résolution.
Un honmme entra.
Cet homume, nous le connaissons déjà. C'est le vo-

yageur que nous avons vu tout à l'heure errer cherchant
un gîte.

Il entra, fit un pas et s'arrêta, laissant la porte ou-
verte derrière lui. Il avait son sac sur l'épaule, son
bâton à la main, une expression rude, hardie, fitiguée
et violente dans les yeux. Le feu Ie la cheminée 'é-
clairait. Il était hideux. C'était une sinistre appari-
tion.

MNm Magloire n'eut pas même i lorce d.e jeter un
cri. Elle tressaillit et resta béante. M" Baptistinle se
retu-na. aperçuet l'hone qui entrait et se dressa à de-
ui d'effarement puis, ramenant peu à peu sa tête vers

la cheminée, elle se mit A regarder son frère, et son
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ondément calme et serein. Lévêqu -Vrai ? quoi ? vo

ait sur lo un il tranquille. pas? un forçat ou

Ciue il ouvrait la bouche, Sans doute pour dentan- tutoyez pas 1 Va-t'ei

der Cu nouveau venu Ce qu'il désirait, l'homme appuya Je croyais bien que
se deu moan n a oisur sn bitton, promena ses dit tout de suite qui

Yes tour m urn le vieillard et les femues et, sans in'a enseigné ici I je

attendre que l'évêque parît dit d'une voix haute : las et des draps co
attndr qe lévquepa , -dix-neuf' anls qule je

Voici. Je m'appelle Jean Valean. Je suis un 6r6 e din que je rm
rien.. J'ai passé dix-neuf ans au bagne. Je suis libéré lez bien lue je ne

depuis quatre jours et ci route pour Pontarlier, qui est gens D'ailleurs j'a
aa destination,-quatre jours que je marche depuis Pardon, monsieur l'

Toulon. Aujourd'hui j'ai fait douze lieues à -pied. Ce VOUS? e paierai to

soir ci arrivant dans ce pays, j'ai été dans une auberge, dt l'us

on i'a renvoy( à cause de mn passeport jaune que -Je suis, (lit l'év

j'avais montré à la nmairie. J'ai été îâ une autre au- -Un prêtre!I repi

berge. On n'a dit: Va-t-en i Chez lun, chez l'autre, de prêtre ! Alors vo

Personne n'a voulu de moi. J'ai été à la prison, le Le curé, n'est-ce pas

guichetier ne m'a pas ouvert. J'ai été dans la niche Tiens ! c'est vrai, q
d'un chien, ce chien l'a mordu et n'a chassé connie votre calotte.

s'il avait été un homme. On aurait dit qu'il savait qui Tout cii parlant,

J'étais. Je m'en suis allé dans les ehaips pour coucher dans ui coin, avait

à~ la belle étoile. Il n'y avait pas d'étoiles. J'ai pensé et S'était assis, î

qu'il pleuvrait et qu'il n'y avait pas de bon Dieu pour douceur. Il contin

epcher de pleuvoir, et je suis rentré dats la ville pour -Vous êtes htun

y trouver le retîfouneict d'une porte. Là, dans la pas de niépris. C'e

place j'allais me coucher sur une pierre une bonne vous n'avez pas bes

femme m'a montré votre maison et m'a dit : rirappe là. -Non, dit l'évêq

J'ai frappé. Qu'est-ce que c'est ici? Etes-vous une avez-vous? aie m'av

mbere ? J'ai de Pargent ia masse : cent neuf francs -Quinze sous, a

q1inze sous que j'ai gagnés au bagne par mon travail -Cent neuf fra

en dix-neuf ans. Je paierai. Qu'est-ce que cela me temps avez-vous lmi

fait ? j'ai de l'argent. Je suis très fatigué, douze lieues -Dix-neuf ans.

·à pied; j'ai bien faiu. Voulez-vous que je reste ? -. Dix-neuf ans 1

Madame Magloire, dit l'évêque, vous mettrez un L'évêque soupira

couvert de plus. L'homme poursu

L'homme fit trois pas et s'approcha de li lampe qui Depuis quatre jour

était sur la table. -Tenez, reprit-il, couniie s'il uavait (lue j'ai gagnés v e

'pas bien comîpris, ce 'est pas ça. Avez-vous entendu? Grasse. ui sque v
Je suis un galérien, un forçat; je viens des galères.- avions un aumôner

Il tira de sa poche une grande fuille de papier jaune un évêque, MoSe

qu'il déplia.-Voilà ton passepot,... jaune, omn des L s Majore, u M
vous voyez. Cela sert à-me faire chasser de partout où les curés. Vous sa

jevais. Voulez-vous lire ? Je sais lire, moi. J'aiappris Iu a it l'ess
au bagne. Il y a une école pour ceux qui veulent. -Il a dit la messe
Teez, voilà ce qu'on a nus sur le passeport: . Jean il avait une chose p

Valjean, forçat libéré, natif d..." cela vous est égal... jour de ttsdi, cela

-" est resté dix-neul ans au bage, cinq ans pour vol trois côtés, avec les

avec effraction, quatorze ans pour avoir tenté de s'eva- ots. Nous ne o

der quatre fois. Cet honme est très dangereux. Voilà fd,
Tout le inonde u'a jeté dehors. Voulez-vous mie rece- c'est qu'un évêque
voir, vous? Est-ce nue auberge ? voulez-vous me donner Pendant qu'il p

à manger et à coucher ? avez-vous une écurie ? porte, (ui était res

Madame,Magloire, dit l'évêque, vous niettrez des MI Magloire r

draps blanes au lit de l'alcôve. qu'elle nit sur la t

Nous avons déjà expliqué de quelle nature était Po- -Madame Man
béissance des deux fenmnes. le plus près possib

04 Magloire sortit pour exécuter ces ordres. hôte:-Le vent dc
L'évêque se tourna vers l'honnne : devez avoir froid,

-Monsieur, asseyez-vous et chauffez-vous. Nous Chaque fois qu'i
allons souper dans un instant, et l'on fera votre lit pen- doucement grave e
dant que vous souperez. l'hommine s'illumin

Ici l'lîommnue comprit tout à fait. L'expressioni de son verre d'eau à in nl

visage, ju(gu'alors sombre et dure, s'empreignit de stu- a soif de considéra

péfa'etion, de doute, de joie, et devint extraordinaire. Il -Voici, reprit
se mit - balbutier comme un homme fou: mal.

us me gardez ? vous ne me chassez
s m'appelez i 771onsicur / vous nO me
n Chien ! qu'on me dit toujours.
vous me chasseriez. Aussi y'avais
je suis. Oh 1 la brave femme (lui
vais souper 1 un lit avec des mate-
aime tout le imonde ! un litO il y an'ai couché dans un lit ! vous vou-

'en aille pas ! Vous êtes de dignes
ai de l'argent. Je paierai bien.
iubergistc, contnent vous appelez-
ut ce qu'on voudra. Vous êtes un
êtes aubergiste, n'est-ce pas?
êque) un prêtre qui demeure ici.
rit lionnue. Oh ! un brave houne
us ne nie deniandez pas d'argent?
? le curé de cette grande église?

ie je suis bête ! je n'avais pas vu

il avait déposé son sae et son baton
remis soi passeport dans s pocle,
hi- iaptistine le considérait avec

na:
ain, monsieur le curé, vous n'avez
st bien bon un bont prêtre. Alors

on que je paie ?
ne, gardez votre argent. Combienl
ez-vous pas dit cent neuf francs?
jouta 1'hoinnue.
tics quinze sous. E t combien de
à gagnter cela

profondément.
im-it :-J'ai encore tout mon argent.
s, je n'ai dépensé que vingt-cinq sous

aidant à décharger des voitures à
us êtes abbé, je vais vous dire, nous

au bagne, et puis un jour j'ai vu

gnleulr qu'on appelle : c'était l'évêquc
arseille. C'est le curé qui est sur
vez, pardon, je dis mal cela, nais
oin ! -Vous comprenez, nous autres
au milieu du bagne, sut, un autel;
oinitue, en or, sur la tête. Au grand
brillait. Nous étions ci rang, des

canonîs, mèche allumée, in face de
yions pas bien. Il a parlé, mais il
nous n'entendiois pas. Voilà ce (Iue

arlait, l'évêque était alé pousser
tée toute grande ouverte. uer
entra. Elle apportait un couvert,
able.
loire, dit pévêque, Iettez ce couvert

le du fu.-Et se tournant vers soi
nuit est dur dans les Apes.V

monsieur ?
il disait ce mot moisicîr avec savoir

t de si bonne compagnie, le visage de
ait. Monsieur à un forçat, c'est ii1
aufragé de la Méduse. L'gî e
tion. 

, 

b

l'évêque, une lamnpp qui éclaire hii
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iMagloire comprit, et elle alla chercher sur la

cheminée de la chambre à coucher de monseigneur les

deux chandeliers d'argent qu'elle posa sur la table tout

allumés.
-- Monsicur le curé, dit l'homme, vous êtes bon, vous

ne mle m6prisez-pas. Vous me recevez chez vous, vous
alluiez vos cierges pour moi. Je e vous ai. pourtant

pas caché d'où je viens et que je suis un homme mal-

heureux.
L'évêque, assis près de lui, lui toucha doucement la

m1ain.-Vous pouviez ne pas me dire qui vous étiez.
Ce n'est pas ici ma maison, c'est la maison de Jésus-
Christ. Cette porte ne demande pas à celui qui entre
S'il a un nom, mnais s'il a une douleur. Vous souffirez,
vous avez faim et soif, soyez le bienvenu. Et ne nî?
remerciez pas, ne mie dites pas (lue je vous reçois chez
moi. Personne n'est ici chez soi, excepté celui qui a
besoin d'un asile. Je vous le dis à, vous qui passez,
vous êtes ici chez vous plus que moi-même. Tout ce

qui est ici est à vous. Qu'ai-je besoin de savoir -votre
nom? D'ailleurs. avant que vous me le disiez, vous en
avez un que je savais.

L'homme ouvrit des yeux étonnés:
-.Vrai ? vous saviez comment je m'appelle ?
-Oui, répondit l'évêque, vous vous appelez mon

frère.
-Tenez, monsieur le curé! s'écria l'hommnne, j'avais

bien faim en entrant ici, mais vous êtes si bon qu'à

présent je ne sais plus ce que j'ai i cela m'a passé.
L'évêque le regarda et lui dit:
-Vous avez bien souffert ?
-Oh ! la casaque rouge, le boulet au pied, une

plauche pour dormir, le chaud, le froid, le travail, la
chiourme, les coups de bâton, la double chaine pour
rien, le cachot pour un mot, même malade au lit, la
chaîne. Les chiens, les chiens sont plus heureux ! Dix-
neuf ans i 'en ai'quarantc-six. N présent le passeport
jaune. Voilà.

-Oui, reprit l'évêque, vous sortez d'un lieu de tris-
tesse. Ecoutez. Il y aura plus de joie au ciel pour le
visage en larmes d'un pécheur repentant que pour la
robe blanche de cent justes. Si vous sortez de ce lieu
douloureux avec des pensées de haine et de colère
contre les hommes, vous êtes digne de pitié ; si vous en
sortez avec des pensées do bienveillance, de douceur et
de paix, vous valez mieux qu'aucun de nous.

VieonT HUO.

UN PEU 1E TOUT.

Unt homme fort ingénu avait acheté un cochon, de
moitié avec son voisin ; il lui dit un jour : ' Si vous
ne voulez pas tuer votre moitié, voisin, je vais tuer
la tiennze; il m'est impossible d'attendre plus long-
temps."

Le duc de Bourgogne, jeune prince vertueux et
qui savait déjà accueillir la vertu, demanda un jour à
Mgr de la MYlotte-d'Orléans, à quel âge on l'avait fait
évêque. Mgr d'Amiens le lui ayant dit: Il C'est bien
tard!" «rélpondit leprince.- Ah reprit le digne
évêque, c'est que, quand :le roi, votre aïeul, a une faute
à faire, il la fait le plus tard qu'il peut 1"

Deux paysans furent députés pour aller dans une
grande ville choisir un peintre qui entreprit le tableau
du maître-autel de leur église: le sujet était le martyre
de saint Sébastien. Le peintre demanda si l'intention
des håbitants était de le représenter vivant ou mort.
Cette question les embarrassa : ne pouvant la résoudre,
ils étaient sur le point de s'en retourner sans rien con-
clure, lorsque lun d'eux, prenant son parti, dit au pein-
tre : " Le plus sûr est de le représenter en vie si on
le veut mort, on pourra toujours bien le tuer."

Au no. 65 de la rue du ChereMidi, réside un
marrhand de vins-liquoriste, que je soupçonne fort d'ai
voir été un peu pharmacien dans sa jeunesse. Voic,
pourquoi : d'un côté de la devanture de sa boutique
divisée en deux compartiments, il a mis toutes les li-
queuirs astringentes, telles que curaçao, anisette, madère,
rhum, etc., de lautre, il a placé une quantité égale de
bouteilles de liqueur dont la vertu est plutôt purgative...
Ambrette, Raspail, etc., etc.

Sur le premier compartiment il a écrit en grosses
lettres

Rcsserr'ment.

Sur le deuxième, en caractères de méme grosseur

Relâchement.

- Un officier, grand sabreur, mais peu lettré, exa-
minait les états de fournitures d'équipement de son
sergeit-imajor.-" Ah ça ! sergent-major, lui dit-il,
vous avez (les hiommes qui prennent plus au magasin les
uns que les autres ! Voyez donc cri haut de cette page .
quel est ce nommé Report 'auquel vous portez 7 paires
de souliers ?"-" Mais, capitaine, reprend le sergent-
major sans se déconcerter, vous avez plus bas le nom-
nmé Total qui ci prend 57!"

-Le baron Descoutures ayant appris que ses créan-
ciers avaient obienu jugement contre lui et qu'ils
avaient dessein de faire exécuter ses meubles, les fit
enlever dans une nuit, sans que personne s'en aperçût.
Un huissier vint le lendemain, et, ne trouvant personne,
fit ouvrir la porte par un serrurier, en présence du coi-
missaire ; mais ils furent très étonnés de ne voir que les
quatre murailles, sur une desquelles étaient écrits ces
quatre vers :

Créanciers, mandites canailles,
Commissaires, huissiers, recors,
Vous aurez bien le diable au corps,
Si vous emportez les murailles

Mgr d'Aviau de Sanzay, archevêque de Bordeaux,
homme aimable et prélat respecté, avait parié et gagné
contre M. Damiran, un (le ses grands vicaires, une dinde
aux trufs, qui se fit loigtemps attendre. Le carnaval
approchant, Mgr rappelle à ce dernier sa gageure et
l'invite à la réaliser.-" Monseigneur, dit le grand vi-
caire qui voulait s'én dispenser, les truff'es ne valent
rien cette allnée." -" Bah ! bah 1 répond Igr de

Sanzai, c'est un bruit que les dindons font courir !"
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faim - me Dan« ce ýd - - jour.

RIT.

Dans ce profond mystêre,
O mon Sauveur , (bis)

Tu descends sur la terre
Pour mon bonheur. (bis)

J'admire ta puissance
Et ta grandeur;

Je bénis ta clémence
Et ta douceur. (bis)
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VARICTES,

- Il est ridicule de nommer tout le monde mon ami

Le comite dAtais, passant pir Lyon, alla voir uni mou-
sieur avec lequel il n'avait jamais eu les moindres rela-
tions. Celui-ci s'empressa île lui faire cette demniande -
I M on ami, que dit-on à Paris ?"-" Des miesses," 7Ô-

pondit le comte.- Mais quel bruit "--Des char-
rettes.'- Ce n'est pas cela que je vouï demande.

Quoi le nouveau ?"-" Des pois verts."-"' -Mon iii ami,
lui ajouta le curieux, contment vous appelle-t-on "
Le conte répondit :I " Des sots m'appellent mon ami,
et à la cour orI m'appelle le comtedL'Alai.

Un sergent, rencontrant un soldat île sa colmpliagnie
lui demnanda où il allait : A 1I'hôpitau, 11011 sergenlt,
répondit le soldat-" )is doic : à Ilhôipital, aninait!

répartit aussitôt lergent.

- Le grand Coudé devait passer par une petite ville
le Bourgogne. Le jour venu, la ville s'étant mise sous
les armes, le maire en robe, à la tète des échevins, alla
recevoir le prince à la porte de la ville.-" Monseigneur,
lui dit-il, de toutes les villes qui ont 'hoînneur d'être
dans le gouvernement de votre Altesse Sérénissime, la
pluspetite serait ravie de vous faire connaître qu'il n'y
en a point qui ait u si grand zèle. Ellp sait qu'un
moyen infaillible de plaire au guerrier le plus grand de
notre siècle, c'était de le recevoir au bruit d'une nom-
breuwe artillerie ; inis il nous a éte, impossible de faire
tirer le canoa pour diz-huit raisons: La première,
Monseigneur, c'et qu'il n'y en a ioint et qu'il ny ena
jamais eu en cette ville.. . Je suis si content de
cette raison, dit le prince, que je vous tîmîs quitte des
dix'sept autres 11

PROBLEMES AMUSANTS.

1.-Un savant Anglais a calculé et prétend que cha-

qtue individu, terme moyen, fait trois heures de couver-
sation par jour, au taux de cent mots à la minute, 011
vingt pages d'un volume in-S° à Plheure ; cela posé, on
demande pour quelle valeur, en pages et en volumes,
un homme parle : 10 dans une semaine ; 20 dans un an,
les volumes étant de 400 pages chacun ?-On fait re-
marquer que ce calcul ne s'applique pas aux femmes.

2.-Quel est le. plus sûr paratonnerre ?

3.-Quel est le personnage qui a appris à peser le
soleil en regardant tomber une pomme ?

CSolulion.s au prochini numéro.)

1. Je suis fort laid avec ma tête,
Lecteur, et joli sans ma tête.
Je suis fort triste avec ma tête,
Et souvent fort gai sans ma tête.

Je te détruis avec ina tête,
Et je te nourris sans ma tôte.
O nie fait tous les jours sans tête,

t qu'une fois niec ina tôte

2. Dans la musique on trouve mon premier,
Un cordonnier se sert de mon dlernier;

b11 q gun conscrit désire non entier

SExpliction au Prochain il uîun.)

soluitionss des Prsoblème. dui dernier
numéro.

-Li- supposant qu'on peut compter jusqua a200
par minute, on arrivera eun ne heure, à 12,000 ; en un

jour (ou 24. heures), à 2S8,000 ; en une année le 365
jours, 105,120,000. Il faudra donc, pour compter un
billion, 9 ans 187 jours 5 heures 20 ininutles. Or, le
busljet a nnuel de la France dépasse considérablement un
billion ou milliard de francs. S'il (aissait de compter
un trillion, c'est-à-dire mille billions, il faudrait 9,512
ans 34,2 jours 5 heures et 20 minutes c'est-à-dire,
qu'en supposant qu'Adam eût commencé à compter au
moment de sa création, et continué jusqu'à ce jour sans
prendre un instant de repos, il serait encore loin d'avoir
accomlpi cette tàche. Les trillions ne sont pourtant
pas des quantités en quelque sorte imaginaires ; les tril-
lions de lieues sont insullisants pour nos astronomes lors-
qu'il s'agit (le mesurer l'immensité de l'espace.

2.-La première avait 14 épingles et la seconde en
avait 10.

3.-Il vous reste 2.-Si l'on eût ajouté 10, il reste-
rait 5 ; si Pou eût ajouté 2, il resterait 1, etc. C'est
toujours la moitié du nombre qui est ajouté. Il est
facile de se rendre compte de ce fait. Supposons que le
nombre pensé soit, par exemple, 6, S, ou plutôt X: en
doublant le nombre, on a 2 X ; en y ajoutant 4, on a 2
X plus 4 ; en prenant la moitié de tout, on a 1 X plus
2 ; si Pon retranche le nombre pensé X, il restera évi-
deinnent 2, la moitié de 4 que l'oi vous a (lit d'ajouter.
Le nombre X que vous avez pensé d'abord, ne change
rien au résultat, puisque dans ces additions et retrai-
chements on le fait disparaître tout-à--fait.

MoIs des En igunes du dernier numi ciéro.
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